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NOUVELLES LEÇONS. 

(EN" CONTINUATION.) 

CHIMIE. 

(31 Trairial ^ an neuf). 

BERTHOLLET, Professeur. 

J E m^apperçois de plus en plus dé Timperfection 
de Tessai que des circonstances m*ont commandé, et 
que des circonstances également imprévues m'oni 
obligé d'interrompre. 

Cependant depuis. Tépoque momentanée de^ 
Écoles Normales , la chimie s'est enrichie de nom* 

Leçons, Tome IX»^ .^' ^ A3 
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breuses découvertes ; et elle s'est perfectionnée 
dans un grand nombre de détails : moi-même , j'ai 
continué à réfléchir sur cet ordre que j'avais cherché 
à indiquer , entre les puissances chimiques et les 
effets qu'elles produisent, entre les idées générales 
et les faits acquis par l'expérience. 

Si je prétendais completter mon ouvrage , réfor- 
mer ce que j'y reconnais de défectueux , y intro- 
duite les découvertes nouvelles , il faudrait le re- 
fondre; mais on a voulu dans cette nouvelle édi- 
tion conserver les leçons originales des Ecoles Nor- 
males : je me bornerai donc , pour terminer cet essai, 
à indiquer le rapport des propriétés que je n'avais 
point examinées avec celles que précédemment 
j'ai analysées; et à fixer avec plus de précision et 
d'exactitude , les principes qu'on peut en conclure 
ou plutôt dont on peut les déduire. 

Peut-être ce coup d'œil général sera-t-il , confor- 
mément au plan que je m'étais tracé, utile à ceux 
qui entreprennent la carrière honorable de rensei- 
gnement , sans avoir pu combiner tous les. détails 
d'une science qui est devenue si vaste. 

L'observation des phénomènes chimiques entraîne 
la conviction qu'ils sont dûs à deux causes qui 
souvent concourent à les produire et souvent exer- 
cent des forces opposées , Tafiinité et l'action ex- 
pansive du calorique ; et ce sont elles qui impri- 
ment leur caractèie aux phénomènes qui sont l'objet 
de U chimie» 
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Il faut donc considérer avec soîn la nature de ces 
deux forces, et les modifications qu'elles éprouvent 
selon les corps sur lesquels elles agissent et selon 
le concours ou Topposition de leur action , pour 
tâcher de rappeler à leurs effets , tous les phéno- 
mènes chimiques , sans négliger la considération de 
quelques propriétés physiques qui ont aussi quel- 
qu'influence sur ces phénomènes. 

» L'aflBnîté mutuelle des corps consiste dans la ten- 
dance qu'ils ont à se combiner ensemble ; son 
énergie varie , selon la nature des différentes 
substances. 

J'ai considéré , avec Bergman , raffinité comme 
une force constante et déterminée par la nature de 
chaque substance , désignant avec lui par le nom 
d'Anomalies , les causes qui par leur concours , mo- 
difient son action : j'ai compté parmi les anomalies » 
l'influence des proportions de chaque substance, 
quoique j'aie reconnu qu'elle accompagnait néces* 
sairement l'action de Taflinité , et que je m'en sois 
servi dans plusieurs explications. 

Si l'on ne considère point l'affinité d'une ma- 
nière abstraite ,mais si l'on examine avec soin les 
effets qu'elle produit, il est facile de se convaincre 
qu'une substance agit sur une autre en raison de 
la quantité avec laquelle elle peut exercer son ac- 
tion ; cette loi s'observe depuis l'action la plus fai- 
ble d'un dissolvantjusqu'à celle qui a le plus d'énergie. 
Il ne faut donc point considérer l'affinité , ainsi que 
je l'ai fait,' comme une propriété constante qui ne dé- 

A4 
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pend que de la nature des corps ; mais il faut faire 
entrer dans l'évaluation de ractioii chimique , Tef- 
fet des proportions qui se trouvent dans la sphère 
d'activité dans une circonstance donnée ; de sorte 
que l'ac'iion d'une substance est en raison de son 
afEnité , et de la proportion avec laquelle elle peut 
s'exercer. 

Une conséquence de cette loi , c'est que l'action 
chimique d'une substance diminue par la saturation 
qu*elle épitouve en se combinant et varie selon le 
terme auquel sa tendance à la combinaison se trouve 
satisfaite. Delà vient , ainsi que je l'ai remarqué dans 
plusieurs endroits , que les dernières parties d'une 
combinaison adhèrent beaucoup plus que celles qu'on 
en sépare d'abord ; de sorte que deux affinités cfuî 
exercent une action opposée sut une substance, 
peuvent parvenir à uti état d'équilibre où elles 
exercent une puissance é^ale , quelle que fût leur 
force initiale. 

Lors donc que différentes substances exercent ré- 
ciproquement une action chimique ^ leur tendance 
à la combinaison éprouve une saturation qui est en 
rapport et avec l'affinité qui leur est propre, et ave <i 
la quantité avec laquelle elles peuvent agir ; et l'éijer- 
gie de cette action diminue ^en raison de la satura* 
tion : mais d'autres forces viennent souvent contra- 
rier ce résultat^ ou l'accroître par leur contours. 

Outre l'affinité que les substances ont les unes 
pour les autres , les parties dont elles sont compo- 
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sées en exercent une réciproque qui tend à les réu- 
nir et à leur donner la solidité ou à les maintenir 
dans cet état , et que- par cette raison , je désigne 
sous le nom de force de cohésion : cette force est 
opposée à la tendance à la combinaison d'une subs- 
tance avec les autres ; de sorte qu'elle maintient 
la solidité , si elle est supérieure > et que ce n'est 
qu'autant qu'elle cède à l'action qui produit les autres 
combinaisons que celles-ci peuvent avoir lieu« 

Cet effet de la force de cohésion est bien senû^ 
ble dans plusieurs substances ; ainsi l'alutnine , quoi- 
qu'elle ait la propriété de se combiner avec l'acide 
sulfurique , devient inattaquable par cet acide, dans 
le saphir , quoiqu'elle soit presque pure dan* 
cette pierre , jusqu'à ce que s^a force de cohésion 
ait été diminuée par l'action d'un alcali et de la 
chaleur ; ainsi la même terre acquiert par une 
forte^ cuisson , la propriété de résister aux acides 
qui peuvent la dissoudre dans l'état naturel. 

Mais la force de cohésion n'appartient pas seu* 
lemeiit aux molécules des substanfies simples , elle 
appartient aussi à des substances composées ; le car- 
bonate calcaire , le sulfate de baryie et de stron- 
tianç en sont des exemples dans les substances na« 
turelles , le verre et les poteries dans les productions 
del'ar^ 

5i cette force oppose dans lc5 substances qui ea 
subissent l'effet , une résistance aux combinaison^^ 
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qu'elles pourraient former avec toutes les autres f car 
il n'y a aucune raison de conjecturer qu'il existe des 
substances qui n'aient point d'affinité mutuelle ) ; 
cette même force doit opérer toutes les séparations 
des substances solides , qui ont lieu même succes- 
sivement dans les liquides , lorsqu'elle devient plus 
puissante que les causes de combinaison : on ne 
doit pas placer Torigine de cette force qui peut re- 
cevoir de grands accroissemens ultérieurs, à Tinstant 
où elle se manifeste ; mais on doit la considérer 
comme un effort qui agit avant que de produire des 
eflFets sensibles , et qui quelquefois ne devient pré- 
pondérant qu'à un certain terme. 

C'est donc la force de cohésion qui est la cause 
immédiate de tous les précipités qui sont produits 
lorsqu'on met en action une substance ou un com- 
posé , avec une combinaison qui était dans l'état li- 
quide : alors il se forme d'autres combinaisons ; et 
celles que la force ' de cohésion rend insolubles, se 
séparent de cetles qui restent liquides et se préci- 
pitent. Ces deux nouvelles combinaisons varient par 
leur quantité et par les proportions de leurs com- 
posans , selon lA forces qui se trouvent opposées et 
selon les circonstances qui peuvent les modifier. 

C'est ici, à ce qu'il me paraît, un point essen- 
tiel de théorie sur lequel je dois insister , parce qu'il 
m'avait échappé et qu*il présente une explication 
naturelle des précipitations et des combinaisons qui 
se séparerai dans un grand nombre de circonstances , 
et qui doivent les proportions même de leur com- 
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position à la force de cohésion qui leur appar- 
tient : cette explication déduite de propriétés in- 
contestables ^ doit être substituée aux idées que j'ai 
présentées de l'affinité élective et de l'affinité com- 
plexe ; dans Tun et l'autre cas , lorsqu'une combinai- 
son insoluble peut se produire par la présence des 
substances qui entrent dans sa composition , on 
voit toujours cette combinaison se précipiter: Taffi* 
nîté dite élective et l'affinité complexe , difièrent en ce 
que dans la première , la combinaison insoluble qui 
peut se former , doit lutter souvent contre un excès 
diacide ou d'^alcali , qui peut s'opposer plus ou moins 
à sa précipitation ; au lieu que dans la seconde , les 
substances qu'on met en action étant dans un état 
neutre , les combinaisons naturellement insolubles 
se séparent plus facilement et plus complettemçnt. 

Pour qu'une substance produise un précipité dans 
une dissolution saline , il suffit que la base à laquelle 
son action est opposée forme une combinaison in- 
soluble , dès que son action a diminué jusqu'à un 
certain point la cause à laquelle elle devoit sa solubi- 
lité ; ces précipités retiennent une plus ou moins 
grande quantité d'acide, selon les circonstances dans 
lesquelles ils se sont formés. 

' Et lorsque dans le mélange de différentes com- 
binaisons , il se trouve dts parties qui ont la pro- 
priété de produire des combinaisons insolubles , ces 
nouvelles combinaisons se forment, ainsi qu'on peut 
s'en convaincre , par la considération de tous lés 
faits chimiques ; de sorte que les séparations qui 
ont lieu, sont toujours relatives à la solubilité qu'ont 



( I« ) 

les nouvelles combinaisons , selon- les circonstances 
dans lesquelles elles se trouvent : Ton n'a donc pas 
besoin , pour Texplication des combinaisons qui ^e 
forment alors , d'avoir recours à la théorie des afË- 
nités divellantes et quiescentes ; n'est-ce pas une sup- 
position impossible à soutenir que de dire qu'une 
supériorité d'affinités divellantes, se rencontre tou-. 
j'ours avec la propriété de former des combinaisons 
insolubles ? 

Lorsque ta force de cohésion est grande dans une 
combinaison relativement à l'action liquide, elle en 
produit la séparation d'une manière soudaine ; mais 
lorsqu'elle est peu considérable, lorsqu'elle peut être 
vaincue jusqu'à un certain point par l'action du 
liquide , elle laisse une solubilité plus ou moins 
grande; et les combinaisons qui se séparent, peuvent 
alors crystalliser «^ prendre un arrangement symmé- 
trique, qui est déterminé par la figure des molécules 
de la combinaison. La cause des précipitations chimi. 
quesvient doncse renouer aux lois de la crystallisation 
qui ont été analysées par Haiiy avec tant de succès. 

t' Quand un liquide contient plusieurs substances 
susceptibles de former des combinaisons qui diffè- 
rent peu parleur solubilité et que sa quantité vient 
à diminuer par Tévaporation , on retrouve Tinfluencc 
des proportions dans celles qui crystallisent les pre- 
mières, et dans les crystallisations subséquentes qui 
quelquefois se trouvent d'une composition opposée 
à celles des premiers crystaux : d.e sorte qu'alors les 
échanges de bases varient par les proportions des 
substances qui sont en action; mais la solubilité des/ 
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sels est différente, sulvaDt la température : elle doit 
donc être considétée telle qu'elle est à la température 
où se trouvent les sels , lorsqu'ils se séparent. 

De ce qu'une combinaison se précipitait , on en 
a conclu que la substance qui produisait cette sé- 
paration avait plus d'affinité avec le sujet avec le- 
quel elle se précipitait qu'avec la substance qu'elle 
abandonnait; 'que la baryte , par exemple, avait plus 
d'affinité avec l'acide sulfurique qu'avec les autres 
acides avec lesquels elle forme une combinaison so- 
lubie , puis.qu'elle abandonne ceux-ci pour former du 
sulfate de baryte : mais ce qui prouve, que ce pré- 
cipité est dû à la force de cohésion dont jouissent 
les molécules de la combinaison , c'est que le sulfate 
de baryte ii'est pas susceptible de se combiner avec 
une plus grande proportion d'acide sulfurique ; à 
moins que celui-ci ne soit très-concentré et que son 
action contre la force de cohésion ne soit favorisée 
par celle de la chaleur , pendant que toutes lés 
substances qui n'opposent pas une grande fotde de 
cohésion , peuvent se dissoudre et se combiner avec 
desproportions nouvelles de leurs parties composantes. 

Ce n'est donc ppint par la séparation qui est 
due à la force de cohésion de certainejs combinai- 
sons, qu'on peut juger de l'énergie de la tendance 
à la combinaison que deux substances ont l'une pour 
l'autre. 

Lors donc que différentes substances agissent les 
unes sur les autres , l'action de chacune est propor- 
tionâtUe à l'affinité dont elle jouit, et à sa quantité : 
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îl résulte de toutes les actions particulières un état 
commuii dans lequel chaque substance se trouve sa- 
. turée en raison de sa capacité de saturation ; l'équi- 
libre change par le changement des quantités: mais 
si parmi ces substances il y en a qui puissent former 
une combinaison dont la force dç cohésion soit plus 
grande que ne Test l'action des autres substances , 
cette combinaison se forme et se ^éparc par cris- 
tallisation , ou par précipitation soudaine. 

C'est à cela que se bornerait la considération des 
forées chymiqûès , îrtdépendàœnàent de Faction du 
calorique , sî les substances qui lès exercent n'étaient 
distinguées qii^ par là propriété d'être liquides ou 
solides : mais plusieUVs ont une autre disposition qui 
introduit une' force qui doit être également consi- 
dérée ; c'est l'élasticité. 

Les substances élastiques opposent à leurxombi« 
naison avec celles qui ne le sont, pas., une force dont 
.les effets dqiyçnt être reg?irdés comme contraires à 
,ceux de la force , de cohésion . et dont on peut£om- 
parer l'effet à çe|ui de la compression mécanique qui 
serait nécessaire pour détruire Félasticité : lorsqu'une 
' substance qui a perdu l'état élastique pour se com- 
biner avec uiie base, éprouve là concurrence d^une 
autre pour là même base, elle en èstnibins fortement 
retenue, parce que la base partagé' son action ehtfe 
elles ; de sorte qu'une partie peut reprendre l'état 
élastique : elle ne peut plus agir alors par sa quan- 
tité , pendant que son adversaire lui est opposée 
toute entière : elle perd done^^^îe plus enplus- 4e 1% 
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force qu'elle devait à la quantité: et quelle que soît 
son aOinité) elle sera éliminée. 

Comme la chaleur accroît Télasticité , son élévation 
plus ou moins grande suffit pour détruire une com- 
binaison dont Tune des parties composantes est na- 
turellement élastique , pendant que Tautre ne Test 
pas du Test beaucoup moins; cette observation s'ap- 
plique , indépendamment des affinités divellantes et 
quiescentes , aux combinaisons qui se forment , lors- 
que plusieurs substances agissent lés unes sur les autres 
a diflPérentes tempé^ratures : un degré de température 
élevé déterminera les combinaisons des substances 
les plus élastiques, qui abandonneront celles «qui sont 
plus fixes. 

Ainsi la considération de l'élasticité jointe à celle 
de la solidité , servent à expliquer la formation des 
combinaisons qui se séparent en se volatilisant ou 
en se précipitant; et ce n'est point par ces séparations 
qu'on peut juger de l'affinité comparative des subs- 
tances qui exercent une action chymique : mais la 
véritable mesure de l'affinité d'une substance , c'est la 
saturation qu'elle peut produire dans celles avec les- 
quelles elle tend à se çombuxer , ou sa capacité dt 
saturation. 

On peut donc dircrelativemcnt aux bases alcalines, 
que l'affinité des différens acides est proportionnelle 
à la quantité pondérale de chacun de ces acides, qui 
csi nécessaire pour produire le même degré de sa- 
turation: or, nous avons un terme de. saturation qui 
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peut être détermine avec" prccisiou; c'est celui oà la 
combinaison est dans Tétat neutre , c'est ^à-^dire, dans 
un état où la tendance à la combinaison qui constitue 
Talcalinité , est balancée jpar celle qui constitue 
l'acidité. * 

Cependant les conséq[uences qu^on tirerait de cette 
comparaison , ne peuvent plus s'appliquer , lorsqu'on 
met en opppsition différens acides qui peuvent for- 
cer avec la même base des combinaisons plus ou 
moins solubles > ou qui jouissent d'une élasticité 
différente ; et ces conditions changent encore par les 
variations de température. 

D'après ces considérations, on voit sans surprise 
que la baryte , qui passe pour avoir une forte affinité 
avec Tacide sulfurique , parce qu'elle Tenlève à 
toutes les combinaisons solubles , ne peut cependant 
se cotnbiner qu'avec une petite proportion de cet 
acide ; et que Tacide carbonique qui montre une 
assez forte capacité de saturation avec Iq| bases al« 
câlines , en est cependant chassé par les acides les 
plus faibles. 

L^ propriété élastique est un résultat de Taffinué 
du calorique , avec une substance dont les molécules 
ont peu de force de cohésion; mais quelques*unes de 
ces substances ne peuvent jouir de Félasticité qu'à 
une température élevée. L'action du calorique se 
trouvant diminuée par un abaissement de tempéra- 
ture , elles obéissent à la force de cohésion qui leur 
fait prendre Tttat liquide qu'on peut regarder comme 

îptermédiair,e 



întcrmédîaîre entre la solidité et Télasticité : celles qui * 
perdeot l'élasticité à la tempétature ordinaire de Pat- 
Biosphère forment les vapeurs i. et Ton donne le nom 
de gaz à celles qui conservent leur élasticité dans 
cette même circonstance ; mais on suppose la corn» 
pression de Tatmosphèrc qui concourt àlaréductioa 
des vapeurs , avec la force de cohésion. 

Je me suis assez étendu sur l'action mutuelle de» 
principaux gaz , et je me bornerai à faire ici quelques 
observations. 

Puisque toutes les substances agissent en raison 
de la quantité qui se trouve dans la sphère d'activité^ 
on voit que les gaz doivent avoir peu d'énergie , 
quand ■ on les oppose à l'action d'une substance 
liquide ; par la même raison que celles qui peuvent 
prendre Tétat élastique ont un grand désavantage 
dans la stabilité de leurs combinaisons liquides , 
quelle que soit l'affinité qui leur appartient, lors- 
qu'elles sont en concurrence avec une substance 
fixe. 

Lorsqu'une substance gazeuse se trouve rédni.'e 
dans rétat liquide par une force supérieure à son 
élasticité, elle éprouve une diminution de sa ten- 
dance à la combinaison qui répond au degré de sa- 
turation qu'elle subit ; mais elle peut tellement 
acquérir par la concentniion qu'elle éprouve , par 
U proportion avec laqaeilo conséquemment elle peut 
agir, que cette atquisiiicn Terapoite de beaucoup 
sur la perte qu'elle iait par la saturation. 
Leçons . Tome IX . B 
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On conçoit par là commeat roxîgène qui pMse ât 
Tétat élastique à un état de combinaison peut portée 
une grande énergie dau» cette combinaison, si elle 

prend Tétat liquide. 

• 

Quand une substance gazeuse est ainsi concentrée % 
elle peut agir sans abandonner s^ combinaison. , oii. 
bien elle peut changer d'état et quitter cette combi- 
naison pour entrer dans une autre. . ' 

;J'ai distingué parle nom d'afEnité collective celle 
d'une substance qui a dans sa composition des parties 
élémentaires concentrées par la combinaison.; et j'ai 
appelé affinités élémentaires , celles de ses partiet 
élémentaires : il m'a parii depuis que la dénomination 
d'affinité résultante, opposée itux affinités élémentaires, 
donnait une idée plus compleite de Taction des 
substances naturellement gazeuses, eu tant qu^elles 
restent concentrées dans une combinaison ouqû'elle? 
exercent séparément Taction qui leur est propre. 

Une substance composée agit par une force résul- 
tante qui a tous les caractères d'une affinité simple , 
pendant que ses parties sont tenues en combinaison , 
et qu'elles conservent leur état de saturaiion respec- 
tive : mais lorsqu'une autre affinité pour l'une on 
pour plusieurs des parties élémentaires l'emporte 
lut la saturation par laquelle elles sont unies y 
alors les affinités élémentaires remplacent Taffinité 
résultante ; quelquefois une substaiice agit en paitie 
par ses affinités élémentaires, pendant qu'une autre 
partie agit par uae affinité résultante* 
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. On obseire datistoutesiU* combiâaîsdiis^^tie pltif 
Tacriofe qui i6s produit c«t faible ^ pttis ttté e5t Itntè ) 
mats cette lenieuT affecte particulièretnent le passig^ 
de raffinité lésultante aux affinités éléttientairr s r de 
K>rte qu'il arrive foavent qu'une coxnbinaii^^ se fai< 
d*abord par uife a&aitér fésultsmpte^ et qu'ensuite Ici- 
àlHnitét éléme^B tairez amè^ient in^edsibleùient d*autre^' 
nisnhatsi de manière' qae 6e n'eat qu*i|>ré'^ tiii loug^ 
espace de tei^is que Tacnon «de toutes le» subnanccs' 
qui se trouvent en présence , parvient à pn état 
d'équilibre. 

L'action expajnsive de la cbaleut détruit aus^l Taffi- 
ilité résultante ; de sorte que pat ^n moyenséul lé»' 
sùbfriançes élécâeataircs peuvent reprendre réèat ^tit 
leur est naturel ou à an d^gré nlroiiis cohsfdétaMé ,^ 
elle peut concourir avec d'autres affinité3 à leur 
séparationi 

Par ont tàî^on Contraire les s^uhâ^ances fixèfs qiii- 
atcroissem par leur action le degré de sstturatiôtv 
qa'ép^uvem les substances Mndebsfées ^ affermis^ 
sent leur eoilsiit^ôon i ain^i Téitigène tient beattti' 
toup pl»^ au niirate de potâfss« qu'à l'axride nitri*'^ 
que^ jusqu'à ce que la Chaleuf^ akaasseii affaibli ht' 
force réstiltahtCi ^ 

Le calorique ne pouvant être souiiiis aux épteuve»; 
dont le poids et la mesure assurent le résultat , 
c'est à la co râpa rai s on de ses effets avec ceux dei 
autres substances qui exercent une action chimique^ 
qiTon est ôUigé de se borner pour classer scr 



propriétés : je crois ayoir assez prouve, qn'ii se 
combioe avec les autres substances , qu'en appH- 
quant à ses combinaisons les propriétés qu'on ob- 
serve avec toutes les autres , avec la différence qu'il 
est éminemment le principe auquel les substances 
gazeuses doivent leur élasticité , on rend raison des 
effets quM produit: je crois cependant devoir ajouter 
quelques observations sur la différence qui se trouve 
entre le caloriqne rayonnant et le calorique combiné. 

Le calorique rayonnant est cette portion de ca- 
lorique qui n ayant pas pris en se dégageant Tétat 
de Jlumière ne se trouve cependant point combiné ; 
et qui peur être réfléchi comme la lumière : de» 
que ce calorique entre en combinaison , il produit 
tou» les effets du calorique combiné. 

Il paraît que ce n^est qu'au milieu des gaz que 
le calorique rayonnant peut exister ; il ne passe pas 
au travers des verres et il est très probable qu'il en 
est de même à Tégard des liquides ; mais il s'ab- 
forbe peu à-peu à lepr surface et devient caloii* 
que combiné ; de sorte que dans les expériences 
faites dans le calorimètre > on a le résultat entier 
de la combustion ; car la lumière elle-même s'ab- 
sorbe et se change en calorique combiné , quand 
elle ne peut s'échapper immédiatement 9 ou après 
avoir été réfléchie. 

Il y a donc cette différence entre les effets du 
dégagement du calorique qui s'opère dans des vais* 
seaux fermés ou dans l'intérieur des^ubstances U- 
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quides ou solides et celui qui se fait avec le con- 
tact de Tatmosphère que dans le premier cas tout le 
calorique qui se dégage passe en combinaison , k 
moins qu'il ne s^en échappe en lumière au moyea 
de la transparence ; et qu'au contraire dans Tatmos- 
phèreouavec le contact de Tatmosphère une par- 
tie plus ou moins considérable , suivant les circons- 
tances , se dissémine en lumière et en calorique 
rayonnant. 

Tout le calorique donc qui se trouve dans les corps, 
et qui y exerce urie action chymique , est dans un état 
de combinaison ; celui qui produit les variations 
tbcrmométriques , est cette partie du calorique corn* 
biné , qui peut facilemeut quitter Tétat de combinai- 
son. Lorsque les corps voisins ne se trouvent pas à la 
même température, c^est-àdire, au même terme de 
saturation , ils agissent sur lui en raison de leur 
capacité de saturation, jusqu'à ce qu'il se soit établi 
un équilibre d'action. 

Le calorique combiné produit un effet expansif , ou 
se concentre lui-même selon son rappoit avec la force 
de cohésion d'un corps : il en résulte une constitu- 
tion particulière pour le corps , qui ne peut être chan- 
gée par quelque combinaison , sans qu'il se fasse une 
absorbtion ou un dégagement de calorique , comme 
ou ne peut changer les dimensions du même corps , 
sans que le même effet ait lieu. 

Les principes que je viens d'indiquer, s'appliquent 
à toutes les substances qui exercent une action chymi- 

B 3 
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que; maïs, pour en faire facilement l'application « U 
faut classer les propriétés qui en résultent pour Jes dif<- 
iéicntçs substances , et qui peuvent se retrouver 9iasi 
dans différentes divisions, selop le point de vue souis 
lequel on les envisage. 

Si Ton avait pour but , comme dans un cours élé- 
jnentaîre, d'examiner successivement les propriétés 
i^ardctéristiqùesdes substances simples et composées , 
îl faudrait nécessairement adopter une classification 
moins limitée ; mais , dans ces considérations géné- 
rales , il suffira que je m'arrête aux propriétés qui orit 
le plus d'influence dans faction çhymique. 

Lts acides et les alcalis possèdent à tin haut degré 
la propriété de se combiner , et Ténergie de leur com- 
binaison les rend très*propres à faire connaître les lois 
de Tafiinitc et de l'action çhymique. 

Les acides diffèrent principalen^ent entr'eux par 
leur capacité de saturation , relativement à chaque 
base alcaline , et par leur fixité et leur volatilité , de 
jorte que Tacide, qui, par sa grande capacité, mon- 
tre une forte affinité k une température , peut être 
chassé d'une combinaison à une température plus 
.élevée , par un acide de mpiiidre capacité « mais plus 
fixe. 

Les acides diffèrent encore entr'eux par Tespèce 
d'affinité qu'ils exercent : les uns agissent toujours par 
une affinité simple ; d'autres , au contraire , agis- 
sent par une affinité résultante, qui est quelquefois 
remplacée par les affinités élémentaire* ; dans la dé- 
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(CompoMion qu6 iVide éprouve alors , sts parties 
fciéntemairet sont quelquefois séparées en entier ; 
ii autres fois , elles ne perdent qu'en partie leur corn- 
poisition , et elles forment des acides particuliers ou 
«les covibinaisons intermédiaires. £n général, les subs- 
lances composées peuvent recevoir toutes proportions 
de leui's parties élémentaires ^ ou les retenir dans leur 
décomposition , à moins que les circonstances ne dé- 
terxiîaent certaines proportions. Ainsi , Tacide sulfu- 
«que n'a sa 'fixiié , sa grande action sur Teau , que 
.dan« des pnoportions déterminées de soufre et d*oxi- 
gène ;ct celui ci doit être aussi privé de calorique jus- 
jqu'à un certain point : mais , si les forces qui produi- 
sent la combinaison , ne sont pas assez grandes pour 
réduire Toxigèneà cet état, la combinaison retient les 
proportions convenables pour former Vaci de sulfu- 
reux ; il y a , au contraire , d^autres combinaisons 
auxquelles leur état permet difierenics proportions ; 
ainsi , le gaz nitreux, le gaz hydrogène sulfuré , lors- 
qu'il n'est pas dissout par Teau , le gaz hydrogène 
carbone , paraissent susceptibles de recevoir une 
quantité indéfiniç de proportions dans leur compo- 
sitîoa. 

Les alcalis considérés de leur côté , différent égale- 
ment entr'eux par leur capacité de saturation: un seul 
e^t volatil et en même tems susceptible de décompo- 
sition. On retrouve donc en lui les effets de Taffinité 
lésultante et des affinités élémentaires ; tons les autres 
sont fixes , et les différences qu'ils ont dans cette pro- 
priété , ont peu d'iraporrance pour rexplicdtioh des 
l^binom^nes obsesv^^ j usqu'à présent. 

B 4 
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On doit comprendre dans les alcalis fixes , tontes lef 
terres simples , en tant qu'elles se combinent avec les 
acides ; mais il y a une grande différence enu eux , re- 
lativement à leur solubilité dans Teau et à leur force 
de cohésion : les alcalis fixes proprement dhs, qui 
sont la potasse et la soude, ont une force de cohésion 
très-faible , de sorte qu'ils conservent une grande ac- 
tion sur Teau, qu'ils Tenlèvent facilementà Tair atmos« 
phérique • et qu'ils prennent facilement Tétat liquide , 
soit avec Teau , soit par l'action du calorique ; d'au* 
très , tch que la baryte , la strontiane et la chaux , 
ii''ont qu'une faible sojubilité ; d'autres enfin , tels que 
la magnésie et Targile , n'en ont pas ; mais lenr force 
de cohésion peut être plus ou moins facilement sur- 
montée par l'action des acides. La siiice ne parait dif- 
férer des autres que par l'énergie de cette force , de 
sorte qu'elle ne peut être dissoute immédiatement que 
par Facidefluorique , et qu'elle abandonne les autres 
acides, dès qu'on amène à dissication les combinaisons 
qu'elle peut avoir formées avec eux. 

Les terres simples, privées d'eau et isolées', ne peu- 
vent être réduites à l'état de liquidité par la plus fotte 
chaleur qu'on puisse produire: mais lorsqu'elles soni 
lisêlées dans certaines proportions, et que leur aetioo 
mutuelle concourt avec celle du calorique, elles for- 
ment des combinaisons plus ou moins complètes, qui, 
poftées à un certain dev^fé , deviennent des verres. On 
observe dans cette espèce de combinaison, les mêmes 
lois de l'action chymique , que celles qui ont lieu 
dans les combinaisons des substances , dont Taciioia 
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mutuelle a pu s'exercer au moyeu d'uu dissolvant qui 
leur a procuré la liquidité. 

Les combinaisons que les acides et les alcalis for- 
ment entr'eux , diffèrent par leur plus ou moins grande 
solubilité dans Teau, par la proportion de leur». parties 
composantes, qui, par la figure qui leur appartient, 
fait varier leur for^e de cohésion et la forme de leur 
cristallisation , par leur fixité ou leur volatilité : quand 
elles se trouvent dans Tétat liquide , toutes les parties 
qui les composent et qui agissent par une affinité sim- 
ple et résultante , se mettent en équilibre de satura- 
ration , jusqu'à ce que la force de cohésion ou la 
volatilité détermine quelques séparations. L'affinité 
mutuelle s'oppose jusqu'à un certain point aux sépa- 
rations ; et de-là viennent les résidus incrystallisables, 
dans lesquels sont retenues des combinaisons qui , par 
elles-mêmes , auraient pu crystalliser. 

Les substances qui peuvent se combiner avec Toxi- 
gène, présentent, sous ce rapport, des propriétés com- 
munes et remarquables ; quelques-unes, telles que 
Tazore et Tacide muriatique , retiennent dans la com- 
binaison qu'elles forment , presque tout le calorique 
que Toxigène avait dans Tétat de gaz, de sorte que , 
lorsque la nouvelle substance cesse d'agir par une 
affinité résultante et que son oxigène entre dans d'au- 
tres combinaisons , il se dégage une quantité de calo- 
rique presqu'égale à celle qu'aurait donné la même 
quantité pondérale d oxigène, en passantimédiatement 
de létât de gaz dans ces. dernières combiuaisons ; 
dc"là , la théorie des déionatioosqui om lieu, et du 
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qalodque <{vA ^se dégage , lorsque Tox^gène {Kiàst de 
ces combinaisons dans d'autres. 

Un plus grand nombre d'autres substances ne for- , 
ment une combinaison avec Toxigène, qu'en lui faisant 
abandonner une paitic plus ou moins considérable de 
son calorique ; d*oh viennent les phénomènes de la 
combustion ; de sorte que ces substances doivent être 
particulièrement désignées par la dénomination d'în- 
fiammables bu de combustibles; leur combinaison, 
avec Toxigène , varie et par la proportion de Toxigène 
et par la proportion du calorique , qui s'y trouve re- 
tenue , et qui fait que Toxigène y est plus ou moins 
condensé ; ainsi Tacide sulfureux diffère de Taçide 
sulfurique et par Taction de Toxigéne qui y est plus 
petite, et par son état moins condensé , qui communi- 
qué à la combinaison une plus grande volatilité. 

L'oxigène , en se combinant avec une base, luî 
donne souvent les propriétés acides ; mais ce n'est 
pas une condition essentielle de ses combinés ^etTa- 
ciditépeut être due à d'autres prirKipes ;.car Thydro- 
gène sulfuré et Tacide prussique qui ne contiennent 
point d'oxigène , ont des propriétés acides ; pendant 
que Teauqui en contient une grande proportion, n'a 
point d'acidité ; ce qui s^nnonce cependant que Thy- 
drogène a une grande capacité de saturation pour 
Toxigène. 

Les substances oxigénables ont encore la propriété 
de se combiner ensemble , et de donner par ià nais- 
sance à pluM€ws substances qui forment elles-mç^içt 
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fiB .grand nombre de combiDaieônt t de-là viennent 
)es hydrogèoes carbonés, rammoniaquie , les sulfures « 
les phcsphures , les hydrogènes sulfurés et phosphut 
rës , dont le premier a h^ qualités acides , et peut res« 
ter combiné avec les sulfures , pour former les sul- 
fures hydrogénés , pendant que le dernier s'exhale 
dans la même circonstance. 

Quelques-unes de ces substances se réunissent au 
nonibxe de tiens ou en plus grand nombre , et donnent 
par-là naissance à des sûbsiances qu'on doit regarder 
comme simples, pendant qu'elles restent réunies et 
qu'elles agissent par une force résultante 4 ainsi ra- 
pide prussique est composé de carbone , d'azote et 
d'hydrogène « et sa combinaison n'acquiert de la iiy^hé 
avec le| alcalis , qu'au moyen d'un pxide métallique 
qiii est lui-mime un composé. 

Les substances métalliques se combinent ensemble 
et forment parla les alliages et les amalgames ; mais 
leur force ^de cohésion s'oppose à leur union , si ce 
n'est avec le Mercuie ; il faut qu'elle soit surmontée 
par l'action du calorique ou parle concours de leur 
tfiinirè mutuelle et de l'action du calorique : quel- 
ques uns s'unissent en toutes^roportions ; quelques 
autres se séparent en formant deux alliages qui ont. 
des proportions opposées , ainsi qu'on le remarque 
dans le mélange de Teau et de Téther, parce que la 
différence de pesanteur spécifique concourt avec la 
force de cohésion, pour opposer une résistance à l'af- 
ilnité mutuelle de ces substances. 
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akaîff y et lo<mect pii^ os Kcm» Êïoi^rKcst. avec les 
tsu% tt aTCC !es accrus • dss ccm!»sa3SO=s <|4i se sê|pa- 
tc&c q&cieoefcis T et q:û qzc.cdcrfaLs se léuaiisent 
^m lue mèse siib«iaoce ra dificirsies propoctîoas ; 
de sene que les cxkScs aimciic^iics leoaplissent 
cselqcefoss les Idnctioss d'akaiî , cosse «tans 
le&r dîsioîotioD avec les acides , et «Taacies fois , 
les focctioas diacide , comoïc îofsqa*oo précipite, 
par le n&cycn de ransinocîaqQe , Tor dissc-os pir 
iffi acide; et daps d*aoires circoasFaiices , la corn* 
bifi^aisofi qai se fonne • est composée d>cide , 
d'alcaii et d'oxide méiallique , conine lorsqu'on pré- 
cipite le moriate meiconel ccncsif par Fammoniaque; 
il y eo a qui prcDoent d^ooe maaîcre décidée les pro- 
fit tétés d*oo acide. 

Les tnétaux dîSèientbeaucoap par Fénergie de icar 
afli&ité poor roxsgène ; quelques uns pcoyent s^oxi- 
lier ao simple coouct de Tair , malgré leur force de 
cobcsioo ; plusieurs %nt besoin du concours de la 
chaleur ; quelques antres ne s*oxîdent pas , à moins 
qu'on ne leur présente une combinaison qui retient 
ficS'faiblement Toxigene, lellcque l'acide nitrique ott 
Tacide muriatfique oxigéné ; de- la , quelques uns 
peuvent décomposer Teau pour se dissoudre dans les 
acides ^ tandis que d'aaues n^oat pas cette faculté ; 
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d'où vÎ€nt également la propriété que quelques-uns 
possèdent , de se débarrasser de Toxigène par l'action 
expansive seule du calorique, peiirdant que d'autre» 
ne peuvent J^abandonner que par le concours d'une 
autre affinité , ou n'en abandonnent qu'une ponioni 
par Taction seule de la chaleur : ceux qui retiennent 
f^iiblement Toxigène , peuvent, lorsqu'ils spnt ea 
dissolution être précipités dans Tétat métallique par^a 
force de cohésion qui leur appartient, ou par Taffi- 
BÎté qu^ils ont pour un autre métal dont une partie 
s'empare en même tems de leur oxigéne. 

Les oxîdes métalliques varient entr'eux, non-sen* 
lement par la force de l'affinité qu'ils exercent sur 
Toxigène , et qui le tient fixé à chaque métal; fnaîi 
encore chaque oxide prend des proportions plus oit 
moins grandes d'oxigène, er, avec ces proportions, 
toutes ses propriétés changent ; les acides suivent une 
marche différente dans la force de leur combinaison ^ 
suivant la plus ou moins grande oxidation: Taction 
de Tacide muriatique ne diminue pas par le progrès 
de l'oxidation , et même elle paraît augmenter; mais, 
celle de l'acide nitrique et de l'acide sptlfurique dir- 
minue , de sorte que ces acides ne. peuvent rendre so- 
lubles qu'une partie plus petrt#d'un métal trés^oxidé, 
que du même métal peu oxiçié; et ils le retiennent 
al,ors plus faiblement en combinaison. 

L'oxîgène des. oxides métalliques varie encore par 

X l'état dans lequel il se trouve en combinaison s 

daus quelques-uns , il est privé de son calorique ^ 
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phxs qu'il ne Vcst daai Teauj et daiif quelques! atitrésf,- 
il le retient à-peu«près comme dans t'aeide nitrique 
et Tacide muriamque oxrgéné ; de-Ià vient que Toxidd 
d'argent et Toxided^ori combinés avec Tammonia-* 
que , détonnent avec violence , lorsque , perdant leur' 
affinité résultante , leur oxigène forme de Teau , en se 
combinant avec Thydrôgène de Tammoniaque, et que 
les oxides de mercure détonnent avec le soufre , pen- 
dant que les autres oxides ne produisent point de 
détonnation, en perdant une partie de leur oitigène 
dans les mêmes circonstances. 

On voit donc que les oxides métalliques exercent 
une action beaucoup plus variable par différentes cir- 
constances , que la plupart dfi au très, substances : on 
peut les compareir i à cet égard , à la combinaisoa 
de Pazote et de l'oxigène ^ qui formç une quantité in- 
définie de combinaisons , depuis Tacide nitrique jus^ 
qu'à Tazote qui ne retient qu'une petite portion 
d'oxigène. . 

Les oxidei métalliques oAt aussi la propriété de for- 
mer deà totnbinâisotis'avec les alCàlis terreux, lors- 
que Faction dt là chaleur ou leiir' affinité itiutuelle , 
favorisée par quelqu'àutre circonïts^nce leur permet 
d*entrer en combinais A , de même qu'avec le soufre, 
le phosfute el d'iflFérens arides ; d*où provient ce 
grand nombre dé côfps dont la Connaissance esc 
Tobjet principal de la minéralogie , et doiit les Kla- 
phroh et les Vauquetin ont si fort perfectionné , 
Tanaly^e datîs les 'derniers tems. 

Les métaux foroiem encore des combinaisons avec 
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même avec vigueur ^ ploqgé dans Peau pure , pourv^ 
que rette eau , ou rair.4aoâ lequel il se trouve , con^* 
lienne une certaine p|:oportion d'acide carbonique , ec 
qu'il puisse recevoir rinili^ence delà lumière.. Saai 
cette dernière circonstance , la plante s'étiole ordir 
naireinent; de sorte que la partie verte, qui doit Is^ 
colorer , ne se forme pas. On voit donc que la décojoa^ 
position de Tacide carbonique doit s^ faire , et que Iç 
charbon de la plante doit en provenir dans cette cir- 
constance ; inais (a partie verte a un caractère rési- 
fieux, et a, par conséquent, unie proportion d'hy-» 
drogène , qui, par la ço^ibustion, p'eslt-à - dire, 
par la combinaison avec Toxigène , se changeraôç 
en eau : il faut donc qu^il se soit fait une décom-f 
position d eau : ceè deux décompositions ont prin-r 
cipalement. lieu par l'influence de la lumière, et 
aiorr une partie de Toxigéne des deux* «ubstàncet 
décomposées Vexhale; mais une partie reste encon^r 
binaison. 

On voit donc quel est, dans cet isolem<»njt, Torigino 
du carbopè., de Tbydrogène et de Toxigène , quji 
peuvent former, dans le cours de la végétation, diSér 
rentes coii^bîn^isons; mais, dans la végétation ordi« 
fiairé, les epgrais peuyent fournir une partie de l'hy- 
drogène et du ca^boiie. > 

L'étal' des parties qui composent un végétal et leurs 
proportions éprouvent des changemens successifs, 
noa.seuljeixientpar leur. action réciproque, et par celle 
de la chaleur et d£ la lumière ; mais aussi par cells 
4€S organes qui se forment ; car les solides ne son| 
l^eççns. Tome IXi. ÇJ 
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raîsient être les seules substances essentielles aux 
végétaux; et même une grande partie des substances 
végétales est eniièrement dépourvue d^azote : le car- 
bone est le principe de leur fixité , tt doit eue regaidé 
comme la base de lcur*coinposition. 

• Il est d'abord diJQScile de concevoir comment trois 
seules substances peuvent donner origine à une si 
grande variété de. producôons : mais on sera moins 
surpris I, si Ton fait attention que deux de ces subs* 
tances , Thydrogèoe et Toxigène , peuvent se trouver 
dans différens états de concentration , et qu'exerçant 
des forces diflFérentes suivant cet état ; ils représentent 
réellement un grand nombre de substances, qui , en 
passant facilement d'un état dans un autre, peuvent 
produire , par cela seul, une grande variété de chan- 
gemens : Tazote qui a la même propriété, vient ac- 
croître cette variété dans les parties végétales dans 
lesquelles il se fixe. 

L'oxigcne de l'atmosphère se combine avec une 
partie du carbone dune graine végétale, pendant le 
tems de la germination , et forme de Tacide carbo- 
nique : une autre partie parait se combiner qvec le 
reste de la substance de la graine, pour produire cette 
partie laiteuse qui sert de premier alimenta la plante; 
mais, passé ce terme , la plante n'absorbe plus d*oxi- 
gène atmosphérique , jusqu'à l'époque de la desiruc-» 
tion-de quelquesuncs de ses parties , ou de la matu- 
ration de $es fruits : TcxigèDe qui entre dans sa com- 
position , lui vient donc par quelqu'autre voie. 

L'expérience prouve qu'un végétal peut croître cft 

même 
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mémeavec vigueur^ ploqgé dans Peau pure,pourv^ 
que.c£:tte eau , ou rair.4anâ lequel il se trouve , coqv 
tienne une certaine p|:oportion d'acide carbonique , ec 
qu'il puisse recevoir Titiili^ence de la lumière.. Sani 
cette dernière circonstance , la plante s'étiole ordir 
Daireipent; de sorte que la partie verte, qui doit Is^ 
colorer ^ ne se forme pas. On voit donc que la décom^ 
position de Tacide carbonique doit s^ faire , et que Iç 
charbon de la plante doit en provenir dails cette cir- 
constance ; inais ta partie verte a un caractère rési- 
Deux\ et a, par co'nsécjuent, unie proportion d'hy-» 
drogèhe , qui, par la combustion, p'eslt-à - dire, 
par la combinaison avec Toxigène , se changeragi( 
en eaù : il faut donc qu^il se soit fait une décom-- 
position d eau : ceè deux décompositions ont prin-^ 
cîpalement. lieu par Tinfluence de la lumière V et 
alorr une partie de Toxigéne des deux- ftubstàncet 
décomposées Vexhale; mais une partie reste encomr 
fainaison. 

On voit donc quel est, dans cet isolem<»njt, Torigino 
du carbopé., de Thydrogène et de Toxigène , qu} 
peu)0;ent fotmer, dans le cours de la végétation, diffé* 
rentes con^bin^isons; mais , dans la végétation ordi« 
naire , les engrais peuvent fournir une partie de Thy* 
idrogène et dij ca^boi^e. / 

L'état des parties qui composent un végétal et leurs 
proportions éprouvent des changemens successifs, 
tioa. seulement par leur.action réciproque , et par celle 
de la chaleur et de la lumière ; mais aussi par cells 
4es organes qui se forment ; car les solides ne son| 
l^eçQns. Tome 1%,. Ç 



|»s privés de tente action chymique sur les'Iiqiiiiïes t 
et delà naît la diversité des substances qui se'trou- 
vent dans on vcgcial : pour Tazote , il y a appa« 
rente qu'il pénètre dans les végétaux, avec Teau qui 
en tient toujours, en dissolution. 

Les leries^ les alcalis fixes, les acides minéraux pa* 
raissent ne se trouver qu'accidentellement dans les 
végétaux qui les reçoivent avec Teau qui s'introduit 
dans leurs vaisseaux; aussi ces substances qu'on re- 
trouve dans la cendre après la combustion , sont 
en bien plus grande quantité dans les végétaux her- 
bacés , dont les vaisseaux ont de bien plus grandes 
dimensions , que dans là subsunce ligneuse des 
arbres. 

. Qa peut se convaincre , relativement aux «eli mi- 
^éraMX qui le trouvent dans les plantes , que leur 
«xistence y es( indépendante de la végétation ,par 
la considération des plantes qui croissent aux rives 
de la iner : si elles sont élevées dans un terrain 
éloigné de la mer, elles ne contiennent point de 
soude ; si elles sont continuellement baignées des 
eaux salées , elles ne donnent que du muriate de 
soude ^ mais si elles se trouvent dans un terrain 
qui ne soit que suffisamment humecté de ces eaux , 
alors elles contiennent de la soude. Il est vrdisem* 
blable que daiu cette circonstance le muriate de 
soude est décomposé par le concours du carbonate 
de chaux et de l'action capillaire des vaisseaux de 
la plante , comme il Test dans les déserts de TÉgypte 
sans le secours d'aucune plante. 
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• Amwi^cï i^hënomènVsèle Ta v?gétStîon peWeiit sVxi 
pliqiicr paV ûh d6hcoùrs'cîè*'Mrc(SiVdoht cîhâcune iso- 
lée paraîtrait faible et înc'àpafble dé produire de grands 
cfjBFèts ,* tels d|ué ceux qfué hdùsprôdufsons par (a réu- 
nion des ciVcôtiâtânces'favt'orabtes dans les expéHêàcès 
de cfainîïe ; que la température sôittrop abaissié6\ t'o'ùté 
TégétÀtioh e'stinteFrompùé. ' 

Si nous soumettons à une forte chaleur une.pf^od^çr 
tîon végétale , le carbone reste fixe pour la plus grande 
^rtîeVpcridarit qu'une autre pàriîe décômpôsè'réau 
fet forme de l'àdd^ carbo'nicjiie'ei de I'hyàrd|SAeVà/l 
boné. Cepençlant ta plus gradde partie de 1 hydrbgëné 
profduit ,.ay.^c un^ auirp: pprtipîi <|u çhfiiîb(^n.fiydc 
l'oxigèfig, une .tittilc p}u« PV; mpiWf i.p?ij»ftçî, qw. Wl 
yplatfli3C., imis ^qui p|r^i^aiwfl[)ien^^Jt peu i^kPH^mifiiM 
Pp^r|*9îsigèaç , i|;domipie 4a^ pnp pmie QftmbÎRêii 
son qm ç^^t ^^rMi4c,¥9l«i^vP^A)iK;lipaj^:ÇWf^;,4cjl'^ 
cide ^céifB^MK. J>e son iiQié ., iVi^Qtd qui pp^^it^sp 
MouTeir.d»n> Ic^g^ti^j ., /prioe de.n9n90iaqiaf)Mfb;^cl 
|ojitc;s ces Tco;aibiiial«0ns se^'s4p9SCt)t ,. op: pikt^t^^ 
fornuemiftlAa 4fti 4^gr^ de 'Axifd v di: yol%tVi^'>dp 
liquidii^ iqu^ jtqutJappankMlN . 3[«JAi} |^. f4^^ç>j\%\nwu 
qA QU/estsei«Quitf4Pi;.d( i^M 4u'^ j&i^ant »^affier cûf 
circonsxanc«Ài >9ni^i{rj9Mti ^vArJQrjl^» prp4uit|'f gMÎU 
|)ar ceAt9^àMûailirUtfUÎ».€;iVfMUtfUf ja4iiSié9€0fi« qnl 
cacactéfîse I-eii sUîli^ûAUces itf)gé|file)3.<" :. . i .>>'*:3j^ 

Le charbon qùî %rnie' le résidu de la dêcômpbs!*- 
tion dune substance végétale n est pas le carbone 
pur : indépendamment des autres suostances unes 
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<qui peuvent £tr«. confpnducs avec lui .5 H retient 
une proportion considçtabie d*bydrogéne qui parait 
êjtre.la cause de )a différence des produits de la 
combus^tion du charbon et de cçui^lqu'a obtenu» 
Guyton dans ses belles expériences sur le dianlant : 
cette proportion ,d'hydjcogéne a, sur la réduction des 
oxides et sur plusieurs autres phétiomènes ^ unç 
influence que les chimistes ne tarderont pas à dé« 

^^L'organisation animale est bien plus puissante, et 
produit.dei chaqgemens beaucoup plu^ copsidcrablet 
çt. plu^.rapides c^e Taction végétale. 

• -Une ^emièré' causé de la grande- variété qui se 
trottve dans les produite de rorganisatioti animale 9 
eVstlè' nombre de^ substances élémentaires qui en- 
t^èHt'dttiYS' leur xetiîpôfiiition ; outre Taxigène , Thy* 
dvôgèn^ et le carbone, toutes contiennem dé Tazote ; 
que l*on peut qaême regarder comme formant un ca« 
tactère presque <^is^haîf de ces substances avec leè 
végétale^ :'tôutes Contiennent de plus du^phosphore i 
qui èii peut être un produit de TanimàUsation , et de 
la tttit Ciilcuire ; tù^n , tlootei ou la plupart contien- 
benl dû soufre et >de U magnésie t dana^ntes v l-hy* 
drogène se trouve en plus grande proportion que dans 
les sûbstanices végétales , excepté les huiler et Ici 
résines. La respiration ■ qui maintient Ic^ coips ; ani^ 
mal dans une température éie;vée ; la circula- 
tiop qui renouvelle sans cesse le contact de toutes 
les substances , et qui agit, sur les liquides de 
différente nature et dans des vaisseaux également dif» 
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(éreûs , produisent des changemens continuels et d'ei 
ûouvelles combinaisons. 

La chimie a tâché d'éclairer, de son flambeau ce la» 
byrinthe de phénomènes : mais* elle n'était parvenue 
qu'à un petit nombre d'analyses qui pouvaient jetter 
du jour sur les propriétés de quelques substances 
animales , lorsqu'elle a fait deç progrès inattendus pa;^ 
fes savans travaux de Foûrcroy et dé Vauqueïin. 
Néanmoins en concevant par-là de grandes espé- 
tances , on doit avouer qu on n entrcyoït encore que 
d'une manière obscure la dépendance mutuelle de l'or- 
ganisation et de ses productions; etVon ne saurait assez 
s'étonner de la hardiesse avec laquelle quelques phy-^ 
siologistes expliquent le système animal , et préten- 
dent établir ^ par le moyeri-de quelques principes phy- 
siques , Part de guérir. < •^. 

Il y a cependant une fonction animale sur laquelle 
t>n a acquis des connaissances qui en expliquent les 
principaux effets; c'est la respiration : on sait qu'elle 
produit la plus grande partie de ta chaleur animale 
pirla formation de l'acide carbonique et d'une quan- 
tité d'eau , qui paraît un peu supérieure à celle qui 
accompagne la combustion du charbon : il y a appa- 
rence qu'une petite partie de cette chaleur est 
duc aiix autres combînai'sotis qui se forment dans le 
cours dé la vie. Une différence qui distingue l'oxigé- 
nation du sang de la combustion du charbon , c'est 
•que, dans la première , l'effet paraît successif; de sorte 
que l'oxigène se combine d'abord avec les globule» 
^u sartg, »lns y produire de séparation : ce n'est que 

C 3 
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dans I^ courant de la circulation que sa combinaison 
se détermine avec le carbone et Thydrogène. Les par- 
ties colorantes végétales présentent aveci'oxigène des 
l^hénoxhènés analogues : à mesure que tette combi- 
sdison se complète ^ lé calorique se dégage. 

Mais le sang en passant de Tétat vermeil à Tétat 
oè sang noir, perd la propriété excitante par laquelle 
n entretient, non seulement l'action du cœur, mais 
encore, comme Ta prouvé nouvellement Bichat par 
dés expériences très- intéressantes, l'action du cerveau 
et des autres organes. 

Les substances puremçnt végétales , c'est-à-dire , 
celles qui ne cpntienpent pas de l'azote , ont des 
propriétés différentes, et sont plus ou moins sujettes 
a divers changcmens dans les circonstances naturelles « 
selon que le carbone, l'hydrogène ou Toxigène do«« 
xninent dans leur composition. 

Celles qui ont une grande proportion de carbone, 
telles que les bois et les astrtngens , ont une compo» 
sition stable , et qui oppose une grande résistance 
àox agens qui tendent à altérer leur composition : 
celles qui abondent en hydrogène forment les huilek 
et les résines; elles perdent par Taciion de Tatmos- 
pbère une partie de leur hydrogène qui se combiaê 
plus ou moins facilement avec Toxigène, ce qui les 
épaissit et fait passer celles qui soiit huileuses i 
rétat de résine. 

Celles dans lesquelles Toxigène domine forment 
les acides qui résistent plus ou moiqs à leur .décom- 
position. Je me suis assez cteadu (tQm» VI| sur 



/ 



(îg> 

les différence! qui caractérisent ces acides , selon 
les proportions d'hydrogène et de carbone qui ser» 
vent de base à la combinaison de Toxigène et se* 
Ion rétat de dilatation que Toxigène peut y con- 
server^ et sur les rapporis de leur forrhation na- 
turelle avec leur production par Tacide nitrique ou 
lacide muriatique oxigénè ; mais j'insisterai sur 
une circonstance que j'ai indiquée , c'est que leur 
bi^e peut être dans quelques cas une huile qui 
agit' par une aflîaité tésultante sur Toxigètie : les 
propriétés de l'acide tartareux mie paraissent an* 
noncer une combinaison de cette espèce» 

Enfin,, celles dans lesquelles Us parties élémei^- 
taires om. des proportions plus égales > telles que 
les sucs sucrés, les gommes , les parties extiactives,. 
sont sujettes à des altérations plus Faciles : on donno 
le. nom de fermentation aux cbangemens qu^eliea 
éprouvent , lorsqu'ils sortt rapides et accompagnéa 
d*unr mouvement tumultueux ; la fermenta (ion spi-* 
titufeose n'est pasi due à un changement successif ^ 
mais elle se produit entre deux substances qui 
viennent d'être rapprochées ^ ou par la rupture el 
Tatténuation des cellules qui les isolaient, ou par 
Taddition d'^uh Ferment ; elle est accompagnée d'un« 
décomposition d'eau dont l'oxigène forme del*%cidé 
carbonique avec une portion du carbone , pendant 
que son hydrogène s'accumule dans l'a nouvelle 

combinaison , et lui donne une qualité splritueusev 

, . ■ . ■ 

Si cette liqueur produite par la fermentation est 
exposée à tioc forte chaleur ^ il se fait un partage det 
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Jjartîes élémentaires qm s'étaient tômbihics , Phy-* 
tirogène domine dans Celtes qui se volatiliaent < 
et donne TalcooL 

Celui- ei traité pat des subtiances qui agrasent sUt 
tts parties les plus fixes , se sépare encore en deux 
nouvelles substances donc la plus volatile , la plu9 
abondante en hydrogène est Téthet. 

ï'our les suJDstadces animales ^ où celles qui eon-< 
tiennent de Tazote^ elles subissent d^autres change<> 
xnens en raison de leur composition « soit à une! 
température ordinaire , ^oit à une chaleur plus élevée ; 
dans une température ordinaire elks se pUtréfiem^ 
elles produisent un gai particulier, qui, par son' 
odeur ^ caractérise ta putréfkc'tidn î ce gâji qûî' est 
particulièrement dû aune combinaison <le Tâzt^tei'se 
dissout datiè Teau^ se combine avec teà a'utréâ stibs^ 
tances animales , et les dispose elles -^méme^ ila 
putréfaction; mais il se combine plltis intiménient 
avec d'autres substances qui par la soustraction qu^eHet 
tn font s'oppbsent aux progrès' de la putréfaction ^ 
et son^désigriée* sous le nom d'ànti-sepilqaes. 

A une tcriapérature plus élevée, c'est Taiiimor 
tiîa.qiiie qui se forme particuli^rertient par la cpmbi- 
l>aisûn de Tazote et d'une partie de Thydrogène qui 
se trouvant abondamrtient dans les substances ani- 
males., produit aussi beaucoup plus d'huile, qui 
diiTèTc des huiles végétale^ en ce qu'elle relient dé 
î*n*zotëvdans 'sa composition. Mais les propottionâ 
tfts piârtit's êléiilehtaifcï de ' chaque ii*bstan^e* a&i-« 
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inalc i, de teriDÎneht nue difFcrcnce dans 1« produite 
de sa décomposition , ainsi que dans ses propriétéSi 

Pendant la vie, des changemens moins bmsquei 
le font successiveinent ; une chimie moins tumul- 
tueuse agit sur les substances introduites pdr la di" 
gestion ^ changées en notre propre substance , et enfin 
iejettées après avoir subi des transmutations dont 
on saisit à peine quelques nuances , et qui sont 
principalement dues à Taction des affinités élément 
taires qui tendent à détruire les compositions ac^ 
luelles. 

La proportion du carbone diminue par Teffet de 
la respiration , qui le change en acide carbonique i 
l'hydrogène , qui est diminué en plus petite propor- 
tion par cette fonction , devient plus dominant ; 
l*azote s'accumule et se combine particulièrement 
J)ar son affinité pour Thydrogène : une portion de 
l'azote est indubitablement due aux alimens ; mais 
al y a grande apparence qu'une partie est introduite 
par la respiration ; car on observe que Toxigène en 
entraîne presque toujours avec lui dans les procédés 
5!' oxigé nation i lorsqu'il est trop accumulé dans une 
substance, celle ci est repôussée parles organes, et 
ièvacuée ; lorsque rhydrogènc est devenu surabondant 
3I forme la graisse qui est rejettéc dans le tissu célul- 
la'ire : Toxigène aussi .se fixe dans des combinaisons 
-{particulières, et sur-tout il change le phosphore en 
ftcide phosphorique , qui se dépose dans les subs- 
tances osseuses, ou qui est expulsé avec les urines 
^t^obabi&met^tavifC la transpiration. 
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Si un grdnd Nombre tit phcnomènci restent en- 
core voilés pour les chimistes ^ toutes les observa* 
fions qui ont été faites sur des jiubstaiices simples oir 
dont la composition est bien déiérminée, tendent 
à confirmer que leurs propriétés dépendent d'une 
seule piopriété qui appartient à chaque sub.^tance, 
uc Taffinité qui s'exerce entre les parties de cciic 
substance où qui tend à la combicier avec les 
parties des aiitrés substances en raison de sa quati- 
tité et de ses rapports avec le calorique , dans les 
différentes circonstances dans lesquelles elle se trouve. 

L explication d^un grand nombre de phénomènes 
produits par des substances simples ou peu com- 
posées , la cannais&ance exacte de la composition de 
ces substances et leurs propriétés inîmédiates se dé- 
duisent sans nuage de ce petit nombre de faits pri- 
mitifs ; car la composition de Tacide suifurique , tîe$ 
sulfates,de l'ammoniaque , de Teau^ etc. , et la théorie 
de leur formation n'a-t-elle pas toute la certitude 
qu'on peut obtenir du témoignage des sens , si oa 
laisse quelque latitude à la détermination des pro^ 
portions et à Tinfluence de quelques causes secon- 
daires ? Leà opinions qui se sont établies sur les 
objets qui servent de base à la chimie , parmi ceux 
qui ont pris la peine de s'instruire des détails des 
faits , diflPèrent par des nuances si faibles , qu'il serait 
difficile de trouver une plus grande unanimité cUins 
les parties les pliw rigoureuses des sciences. 

La chimie ne s'ea tient pas à ces connaissancef 
précises : elle cherche à appliquej^ks^iacipes «lueU» 
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a établis sur lés propriétés qu'elle a bien constatées, 
aux phénomènes les plus compliqués , aux compo* 
titions les plus complexes et les plus fugitives ; ello 
hazarde de, marcher quelquefois à Taide des bypo^ 
thèses pour acquérir des probabilités et pour saisir 
quelques dis qui puissent diriger son impatiente 
curiosité ; mais Tabus est voisin d*un louable usage 
de Timagination qu'il est bien difficile de contenir 
dans une science qui s'occupe des propriétés qui ont 
le plus de rapport avec nous , et qui peuvent con- 
tribuer aux jouissances particulières et à la fortune 
publique et des phénomènes par lesquels nous exis- 
tons et nous voyons les êtres se succéder ^se changer 
et dépérir, 

Quelqu'împarfaite que soit cette esquisse de nos 
connaissances chicniques , je ne puis m'abstenir de 
désigner les effets d'un agent qui a mérité d'occuper 
les savans les plus distingués , et qui est Tune doa 
acquisitions les plus fameuses que la chimie ait faites 
dans ces derniers tems. 

Depuis que Galvani avait fait connaître l'actioa, 
(ju^un arc de métaux exerce suV le système àhimar, 
plusieurs physiciens avaient mlihiplié les applicsl- 
tions de cette propriété: Volta lit voir qu'elle était 
analogue à l'électricité et que son effet était accru 
en superposant les métaux en pile ; Fabroni prouva 
qu'elle était accompagnée d'une décomposition de 
l*cau parles métaux; Oarlisie e^t î>Jicolson décoi»- 
Vrirent qu'en plongeant dans l'eau , ç!eux fils mé- 
talliques qui communiquent chacun avec uue dei 
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ftxtrêcDÎtés de là pile , ï\ se dégageait de rtin dcf 
fiU du gaz hydrogène ci de l'autre du ga^ oxigètio 
à^peaprés dans les proportions de la composition 
de 1 eau. Plusieurs savans et parmi nous Fourcroi v 
Vauquelin. , Hassenfratz , Desorme ont ajouté à cci 
découvertes des observations importantes. 

Dans rétat actuel de nos connoissaneeS quelle 
idée peut-on se faire de rélectriciié galvanique , 
quelle classification peut- on adopter pour les phé^ 
tiomènes qu'elle présente , en attendant que Tex* 
périence ait définitivement prononcé ? 

il me parait que dans toute explication d^ln phé- 
nomène dont on ne connaît encore que certaines 
Circonstances , il ne faut recourir à des propriétés 
nouvelles qu'autant que Celles qui sont connues sûn^ 
manifestement insuffisantes pour la donner , et que 
)iur»tout il faut exclure celles qui exigeraient des 
suppositions contraires aux vérités bien établies. 

Dès que j'ai eu quelque connaissance des faits 
nouveaux dus à l'électricité galvanique , j'ai cherché 
;à m'en rendre raison par une décomposition in - 
^Çomplette de l'eau qui tantôt pouvait prendre ua 
petit excès d'oxigène s 9t dans d'autres circonstances 
un excès d'hydrogène ; car une grande partie des 
^con:>binaisons connues peuvent recevoir des pro*- 
,-pprtions différentes dans leur composition. 
* Dans une discussion qui a eu lieu, il y a quelque 
"tems^à rinstitut national dans le' sein de la classe 
des sciences physiques et raathéra:itiques , Mongtj 
manifesta Une opinion semblable* . ' 



. . Oependan't il faut remarquer que Teau est TànQ 
des çombuiaisons les plus constantes dans leur conif 
position; que lorsqu'elle parait a.voir un petit excéar 
d'hydrogène après la distillation <, elle perd facile- 
ment lel propriétés qui la cajractéiisent alors , ett 
absorbautde .Toxigène; et que lor&que Toxigène y 
domine ^ elle Tabandonne facilement par Taction do 
ia lumière. ou de la chaleur: de sorte que c'est', 
|»our ainsi./itre « par des circonstances forcées qu'elle 
i*éloîgne de Tétat moyen, 

J^avouc que je ne me faisais aucune idée de ta 
cause qui pouvait produire le dégagement dé roxi« 
gène du côté d'un métal, et celui de Thydrogène dtl 
coté d*un autre métal, ou là séparation de la |)ro* 
prié té oxi gênant eavéc^dL pTopriétt hydràgénanie"; ce q^i 
était le véritable nopud de la difficulté qu'on avait 4 
résoudre» 

C'est Laplac€ qui, dans la même discussion, fit voir 

4|U^^ine partie :d'«au qu'on supposait avoir un excèa 

d*oxigèQe'OU;d'hydrogène, et qui se trouvait ch^rgc« 

d'une espèce d électricité- ^ devait se porter vers 1« 

corps doué d'une électricité contraire , et que là ^ re- 

l^rètiàht son état électrique naturel; elle devait aban- 

"donner au inétal qu'elle rencontrait > ou à Toxido mé^ 

*tailtqt]^e, l-excès d'oxigène ou d'hydrogène ; et qu$ 

si le métal ne pouvait pas en la privant de Télectrî- 

cité se combiner avec cet excès , il devait se dégager 

Itn tout bii en partie. Il considérlsi rélectricité gafva- 

idi^ue , comme celle d'uiie bouteille de Leyde , doot 

l'action serait très-faible « f^iais coauiaic. 
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des propriétés générale* , et de démêler dans h% 
phénomèoes compliqués la part des causes particu- 
lières qui les produisent par leur concours : car pour 
ne point tromper Tespérance de ceux qui les pren* 
nent pour guides, il faut qu'ils puissent prononcer 
entre les opinions^ concentrer des recherches éten- 
dues , et présenter les rapports les plus fcappaos 
entre les objets qu'ils font connaître. 

De la hauteur où ils se seront placés , ils .pourront 
choisir avec sobriété les objets les plus propres à 
faire sentir la dépendance mutuelle des propriétés 
chimiques, et diriger Tinstruction au but le plui 
avantageux, selon le terme que les circonstance! 
prescrivent à renseignement* 

Que sur'tout ils s^abstiennent de présenter au com- 
mencement de leur cours des principes qui exigent 
beaucoup d'idées acquises pour être saisis : c'eftt 
un reproche qu'on peut faire aux élémens de chimie 
les plus recommandabies que d*exposer dès Tabord., 
la théorie des affinités et du calorique , qui pour être 
approfondie demande une connaissance de tous les 
faits , une comparaison de toutes les propriétés i 
la foi que lès sciences physiques peuvent exiger , 
ne doit se fonder que sur Tobservation et la rigqeur 
du raisonnement auquel celle-ci sert de b^se ; .^t 
riotelligence ne peut être éclairée qu'au moyen 
d'une classification méthodique des propriétés éta- 
blies par des expériences plutôt choisies que multii* 
pliées 9 faites avec ejcactitude , Malyséey ^vec çl4rt4« 
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lECONDE PARTIE DES LEÇONS D'AGRICULTURE. 
THOUINi Vrojmtur.\\) 



PREMiÈRÉ DIVISION. 

Outils f instrumens^ ustensiles, machines ^ fabri-^ 
ques, substanees, 

OUTILS 

l'^ Sectioti. Ceux propres à défoncer les terraini; 

s^ j/i...... Ceux propres aux plantations. 

3*. id Ceux employés pour diverses sortes 

de culture. 

4c. Id Ceux propres à Tentretien des cultures 

clés jardins et des serres. 

(i) Voyez au septième volume des léçonà de PEcols 
J^^ormaloy nouvelle édition , année 1801^ ^Histoire dd 
1"* Agriculture dans les tems anciens et modernes j çt sur* 
Xt>\xt en Europe , jusc[U^ànos jours. 

Tome IX- D 
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OUTILS ^DE DÉFONÇAGE. 
!"• Genre, les pics. 

Pics ^ emmanchés par le moyen d'un œil ou 
douille. 

Qaudrangulaire ou simple, propre à casser la roche 
sur les montagnes pour la plantation de la vigne. 
Bords du Rhin, du Rhône, en Italie. 

A taillant, propre à couper la pierre calcaire et 
le tuf friable , pour la plantation des oliviers , mû- 
riers , etc. En Toscane et autres Htum dTtalie. 

A marteau. Propre à déliter la roche et la casser pour 
la plantation de la vigne. Sur les montagnes des Bords 
du Rhin et du Rhône. 

Taillant à marteau. Propre à couper la pierre cal- 
caire tendre et la casser pour la plantation de la vigne 
et autres arbres. Bords du Rhin et du Rhône. 

A deux taillans opposés « Tun horisontal et Tautre 
vertical, propre à faire des fouilles, des tranchées 
dans les terrains chargés d'un tuf peu Solide, pour la 
plantation des arbres des routes , des jardins , etc. En 
Belgique et sur les bords du Rhin. 

IK Genre, Les pioches. 

Pioches emmanchées par le moyen d'une douille 
et d'une ou deux lames 4e fer clouées siir le n;anche« 
Ces outils s'çmployent dans, les terrains mpins durs 
que ceux qui exigent des pics. 

Ovale. Propre à faire des fossetties sur les monu- 
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gncs pierreuses pour provigncr la vîgne, et pour les 
déblais des terres. Rhin et Meuse. 

Pointue^ à marteau. Propre aux mêmes usages que 
la précédente dans les terrains plus montueux et plus 
pierreux^ Rhin et Meuse. 

A pic. Propre à façonner les terrains pierreux, cul- 
tivées en vigne et en arbres sur les momagnes. Rhiri 
tt Meu^. 

IIP. Genre, les hoyaux. 

m 

Hoyaux. Propres pour défoncer les terrains qui ont 
de la profondeur, sur la surface desquels il n'y a guère 
de pierres. 

Ordinaire , pfopre au remuement des terres dans 
les sols peu durs et sans pierres, département du 
Nord-, en France et ailleurs. 

Fort à pic recourbé quadrangulaire. Même usage 
que le précédent dans les terrains plus compactes ^ 
son œil est assez fort pour briser les mottes de terre 
ou cailloux. En Belgique. 

Indien , employé à la culture des terres au Pérou , 
il est de basalte, lié au manche avec de Técorce de 
Palmier. Les sauvages s'en servent comme arme de 
défense. 

IV^ Genre, la tournée. • 

4«. La tournée Auvergnate , propre à faire des 
tranchées dans toute espèce de terrain, arracher deSr 
arbres etc. Par toute la France et ailleurs. 

D « 
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V«. Genre, les pelles. 

Pelles. Ordinaire, sans fer , propre aux déblaiâ et 
remblais des terres. Par toute la France et ailleurs. 

Concave , sans fer, propre aux déblais et remblais 
des terres meubles > des sables, et sur-tout à remuer 
les grains. Par toute la France et ailleurs. 

Ferrée , propre aux terrains légers dont le fond est 
inégal. £n Belgique. 

Ferrée et ceintrée , propre aux mêmes usages. 

Anglaise , ou pelle-bêche , excellent outil qui rem- 
place la bêche dans plusieurs cas et sert de pelle. £n 
Angleterre. 

D'une manufacture française nouvelle ; elle a le 
manche courbe , elle est de tôle forte , relevée par 
les bords. 

VI*. Genre, les échoppes. 

Échoppe ordinaire^propreà vuider les eaux amassées 
dans les fouilles , arroser le gazon, dans le voisinage 
des eaux. £n France. 

DEUXIÈME SECTION. 

Outils propres aux plantations. 

Jalons à mire. 

En papier, en carte et en bois. Pour prolonger djes 
lignes d'une grande longueur , placer des piquets de 
hauteur pour niveller les terrains. Dans tguteTEurope. 
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Mesures. - 

Chaîne, Propre à diviser un terrain en différentei 
parties. Daiis une grande partie de la France. 

Mètre. Propre à diviser des parties de terrains en. 
place pour les arbres , platie bandes etc. Dans toute 
la France. 

Déci-mètre. Propre à diviser les planches ou platte- 
bandes pour les plantations des plants. Dans toute 
la France. 

Pic quels. 

Pour les angles. Ceux formés de bois d'Accacia 
sont préférables aux autres pour la durée^ Dans tous 
les jardins. 

Pour les places. Propre à la régularité des plan- 
tations, idem. 

Cordeêux. 

En ficelle lisse. Propre à diriger le tracement de» 
lignes pour les cultures. Dans tous les jardins. 

En ficelle à noeuds. Propre à faciliter des plan- 
tations à des distances régulières. Dans quelques jar- 
dins de Paris, etc. 

Traçcirs. 

A une ou plusieurs pointes. Propre à tracer une 
ou plusieurs lignes , sur un seul trait de cordeau. 
Dans quelques jardins. 

A pic et à taillant. Pour tracer une ou plusieurs^ 
lignes profondes, et larges ou étroites, sur un terrain 
dur. Dans beaucoup de jardins.. 
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Plantoirs • 

A jeunes plantes. Propre aux jeunes plantes de 
Irgumcs et de plantes d'ornement. Dans tous les 
jardins. 

A jcnncs arbres- Id, Pour les jeunes repiquages 
de semis d'arbres. Dans les pépinièies et dans les 
jardins, 

A bordures . Propre à regarnir les bordures des platte- 
bandes et des planches. Dans Jcs jardins. 

A oignons. Propre à fixer la profondeur , et effec- 
tuer la plantation des oignons de fleurs. Dans les jar- 
dins fleuristes. 

TROISIÈME SECFION. 

Outils propres a la culture. 
Houes, 

Quarréc.Propre aux labours superficiels des champs, 
des vignts et des jardins. Dans toute la France. 

Triangulaire. Propre dans les terrains graveleux et 
pierreux, id. 

Ronde. Propre à butter les pommes de terre , semer 
les grains farineux. Dans les départemens du Nord. 

Fourchue. Propre aux labours des terrains très- 
pierreux, et de ceux remplis de racines traçantes. Aux 
environs de Paris* 

Trident, Propre dans les terrains plus graveleux et 
remplis de chicndctit. Dans le nord de la France. 
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Bêches. 

Ordinaire. Propre aux labours plus profonds et plus 
soignés que ceux des houes. Dans les jardins des en- 
virons de Paris et ailleurs. 

Louchet. Propre dans les terres compactes. Dans les 
départemens du nord. 

Romaines. Id. et à peller des terres et de vases dans 
des fosses. Dans les états de Rome. 

Belge. Propre à faire des demi-labours dans les 
terres coinpaçieset humides. £n Belgique. 

A oreilles. Propre au curage àti fossés et au pellage 
des terres. Dans les états de R«me. 

A oreilles quanées. Id. Id* 

A cheville. Propre aux labours dans les tetres cail- 
louteuses, humides et tenaces. Dans les états de 
Rome. 

Bêchon. Propre à faire des trous d'une petite di- 
mension , pour les plaiitations d'arbres et pour peller 
les terres. £n Belgique et entre Rhin et Meuse. 

BêchetUs. 

Parisienne. Propre à labourer dans des planches ou 
plattes*bandes , où les lignes de plantes sont irès rap- 
prochées les unes des autres. Dans les jardins et pé- 
pinières. 

De Mastreicht. Propre à faire des rigoles pour Vc- 
coulement des eaux et l'arrosage des prairie». Eii Bel- 
gique. 

Sans oreilles. Propre à tailler les talus des fossés , 
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et remplir la même destination que la précédente* Su 
Hollande. 

A béquilles. Id. Id. 

A pelle. Id. Id. 

Houlettes. 

Ordinaire. Propre à labourer la surface de la terre 
«les caisses d'arbrrs^trangèrs , et pour lever des jeunes 
plantes en motte soit pour les e^ipotter , ou lea 
mettre en place. Dans les jardins. 

D'herborisation. Propre à lever des plantes avec 
leurs racines à la campagne , soit pour les planter 
dans les jardins ou. pour les mcitiç dans rherbieT;^ 
Dans les écoles de botanique. 

En truelle. Propre à remplir les caisses de moyenne 
grandeur de terre préparée, lors des rencaissages det 
arbrisseaux étrangers. Dans quelques jardins. 

A truelle en oigaons. Propre à lever les marcottes 
enracinées et les oignons. Qans quelques jardins et 
chez les fleuristes. 

A Pots. Propre à labourer la terre des pots d^ 
plantes et arbustes étrangers. Dans quelques jardins. 

Binettes* 

Grande. Propre à planter les pommes de terre , se- 
mer des pois ^ des haricots et autres légumes, le$ 
butter et les binct. Dans les environs de Paris. 

Petite. Même usage , mais pour de plus petite^ 
cultures. Dans les jardins. . 
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Serfouetiesm 

Ordinaire. Propre à serfouir on ameublir la terni 
autour des jeunes plants, faire périr les mauvaisci 
herbes, et ies enlever dans les planches ou plattes- 
bandes. Dans les jardins soignés. 

Petite. Propre aux mêmes usages, dans de plus 
petites cultures. Idn 

Fourches 

A couche, Propte aux labours des terres* tenaces, 
et plus particulièrement pour remuer des fumiers, 
faire des couches, arracher les racines légumiéres, etc. 
Dans quelques jardins. 

Fourchette. Propre à s^rracher les racines de chiens- 
dent et autres traçantes dans les terres légères. £a 
Belgique. 

Bident. Propre à diviser la terre après le labour et 
l'épurer des racines traçantes qu*elle peut contenir ; 
udle aussi à la démolition des couches. Dans les 
jardins. 

Bident, plattè. Propre aux mêmes usages. Sur les 
bords du Rhin. 

Crocs. 

A trois dents. Propre à façonner la terre après les 
labours , casser les mottes , enlever le chiendent , etc. 
Département entre Rhin et Meuse. 

A une dent. Propre à déraciner les mauvaises 
herbes qui croissent dans les murs de terrasse et entrQ 
\t% p9yçs.X)an$ quel^uçs jardins. 
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Q^U A T R I È M E SECTION. 

Outils d\ntreticn tt de propreté. 

1^. Ratisfoirs à pousser ou à tirer, en fer battu ou en 
tôle. Propre à ratisser iôs planches , sentiers et allées, 
pour faire mourir les mauvaises herbes et pour effacer 
les inégalités des terrains. Dans les jardins. 

t^. Galères à main ou à cheval. Propres au ratissage 
des grandes allées , des avenues d'un sol plus ou 
moins solide. Dans les parcs et grande jardins. 

3®. Râteaux, gros , fins, à longues dents, tant en fer 
qu^en bois. Propre à unir le sol des terrains nouvelle- 
ment semés, et celui des promenoirs, après que la 
terre a été remuée par un ratissage» Dans les jardins 
et à la campagne. 

4**. Herses en bois eten fer.Propres à émietterla sur- 
face des terres nouvellement labourées, enterrer les 
semtnces. Dans les campagnes. 

5®. Rabot. Pour niveller les terres nouvellement re- 
muées, éten.dre le sable sur les allées, nettoyer les 
aires battues et ramasser les feuilles. 

Balais. 

6^. Ramond. Propre à ramasser les feuilles tombées 
dans les grandes allées. Dans les jardin5. 

Balais de bouleau. Pour balayer les terrasses, les 
escaliers, cours,' etc., par-tout où il existe de la 
propreté. 

De crin. Propre au nettoyement des serres, eC 
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préférable à tout autre , parce qu'il occasionne moins 
de poussière , fléau des plantes délicates. Dans les 
serres carclécs. 

7 °, Tranche- Gazon. Propre à couper les plaques de 
gazon d'une manière uniforme , et à tailler les bor- 
dures des pièces qui existcrnt dans les jardins. Dans 
quelques jardins d'Allemagne. 

8*1 Lève-gazon. Utile pour détacher du sol les pla- 
ques de gazon qui ont été coupée». Id. 

90. Balte à gazon. Propre à affermir les talus en pente, 
les plaques de gazon qui viennent d'y être posées et 
chevillées. Dans les jardins de la France. 

I//. à allées. Utile à solidifier le sol des orangeries, 
des caves à légumes et des allées de jardins , après 
qu'elles ont été couvertes de recoupes. Dans beau- 
coup de jardins. 

10*^. Rouleaux en bois. Propre à unir et affermir les 
terres nouvellement semées et les très jeunes ^emis 
menacés d'être détruits par le hâle. A la campagtic et 
dans les jardins. 

En pierre. Employé aux mêmes usages, dans les 
différentes terres. Id. 

En fonte. Propre au roulage des gazons à la ma- 
nière anglaise , et sur-tout à unir et affermir le sol des 
allées et des routes , dans les jardins paysagistes. En 
Angleterre ; dans quelques jardins de TEuiope. 
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INSTRUMENS. 

i^re Section. — Ceux de coutellerie, 
«e Ideni' •— Ceux de taillanderie. 
3e Idem*' — . Ceux de forgeron. 

INSTRUMENS DE COUTELLERIE.' 

Couteau propre à trancher les mottes de terre , et le 
chevelu des plantes qu'on veut remporter. 

Serpette. La petite pour tailler les jeunes arbustes ; 
la moyenne pour tailler les branches plus fortes , et 
la grande pour couper les rameaux durs et forts. 

Serpillon , propre à couper les raisins. , lors des 
vendanges. \ 

Ebourgeonnoir, propre à couper les jeunes bran- 
ches qui croissent sur les troncs des arbres , hors la 
portée de la main. 

Greffoir, propre à greffer en écusson, ou inoculer 
les sauvageons en espèces plus utiles. 

Scies , pour supprimer les chicots et les branches 
mortes. Sur les arbres, on employé celle à couteau; 
mais celle à main ou égoïne est propre à couper de 
grosses branches. 

Echenilloir, utile pour couper les petites branches 
qui sont hors la portée de la main , qui recèlent des 
chenilles , ou des cocons de chenilles. 

INSTRUMENS DE TAILLANDERIE 

Serpe ordinaire, à cerceaux, utile aux élaguages des 
arbres de haute futaye , et une multitude d'autxet 
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mages. Celle à cerceaux est propre à fendre les bran- 
ches. 

Couperet ordinaire, propre à couper de grosses 
branches voisines de quelques autres qu'on veut mé- 
nager , et que le bec de la serpe endommagerait. 

Haches à main , propres aux mêmes usages que le 
couperet ordinaire. 

Coignées, propres à couper les grosses racines des 
arbres qu^on veut arracher, fendre et débiter les 
arbres nouvellement arrachés. 

Griffes, propres à monter le long des troncs d'arbres, 
pour élaguer ou émondre à une grande hauteur. 

Tire-fonds, propres à former des points d'appui aux 
élagueurs, sur le tronc des arbres, pour monter jus- 
qu'au sommet. 

INSTRUMENS DE FORGERON. 

Faucille, utile pour faire les moissons de céréales , 
et pour couper de Therbe. Celle du Bas-Rhin est plus 
perfectiopnée. 

Fauchette, propre à couper à pied droit les côtes des 
arbustes qtii bordent les platte-bandes , tels que les 
buis , la lavande , la sauge. 

Fauchons de Cambrai, du Brabant , de la Belgique , 
propres à remplacer avec avantage la faucille , pour la 
récolte des céréales. 

Faulx or4Ânaire , propre à couper les foins , à fau* 
cher les gazons , etc. 

Faulx à râteau, propre à la récolte des plantes cé- 
réales ,. qui ne sont pas susceptibles d'être égrainées 
par le choc de routil. 
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Foutfièrc, à deux dents , propre à charger sur Ict 
voitures , sur les meules , et dans les granges , le 
fourage et les bottes de grains. 

USTENSILES DE CULTURE. 

Section des récoltes. 

Fléaux. Simple, employé pour battre les grains , les 
séparer de leurs épis, de leurs bâies, de leurs cap* 
suies , siliques et gousses. Par toute TEurope. 

A chevaux; ustensile très-peu connu en France. 
Chez un particulier en Angleterre. 

Vans. De carton, pour séparer la poussière des petites 
quantités de grains , et en. faire sortir les légers Irag* 
ments étrangers. Dans les jatdins. . 

D'osier, petit et grand \ idem pour les grains et 
graines de légumes un peu pesans. A la cam- 
pagne. 

Platteaux de terre , de métal , pour séparer, à la 
main les graines d'un certain volume qui sont mêlées. 
Dans les jardins. 

Passoiri de fer-blanc ou de cuivre. A petits, moyens 
et grand trous , pour séparer les graines de difieren- 
tes grosseurs qui se trouvent mêlées. Dans les jardins. 

Cribles, d'osier ou de £1 de fer, employés aux 
mêmes usages. 

Sacs de toile, petits et grands, propres à récolter 
Ips graines de légumes et de £eurs , et à les conserver 
pour êtresemées. On les suspend pour l'ordinaire aux 
planchers i dans des pièces sèches,. aérées et abritécii 
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des très- grandes chaleurs* Dans les jardins légumiers 
et fleuristes. 

Jdcm. De papier tfï-i6, tn-it , îfi-8«, 1V4®. et 
in-folio , employés pour les récoltes de graines, dans 
le jardin de botanique , et pour leur envoi aux cor- 
respondans. Dans les jardins de botanique de toute 
TEurope. 

Armoires à tablettes*. Utiles pour recevoir les fruits 
nouvellement récoltés, et les conserver fort avaçt 
dans rhyver ; les tablettes doivent être en bois dur « 
peu susceptibles .de recevoir et de conserver l'huml- 
dité. On les couvre de paille, de baies, d'avoine, 
de sable de rivière , ou simplement de papier , sui- 
vant lanature des fruits qu'on veut mûrir etconservcr* 

Idem , à tiroirs simples , propres à ranger dans un 
ordre méthodique , et conserverie» graines des plantes 
affectées aux collections de botanique. 

Idem , à compartimens , pour recevoir et conserver, 
dans un ordre déterminé , les oignons de fleurs , tels 
que ceux de jacinthe ; de tulipe , et à mesure qu'on 
les lève de leurs planches , et dans Tordre oà ils y 
étaient plantés. En Hollande et dans plusieuis jardins 
fleuristes. 

Claies à coffrets , à graine de lin , à millet , à son , 
propres à conserver des raisins et autres espèces de 
fruits , pour les manger pendant Thyver. En Italie. 

Claies à fruits, propres à recevoir des prunes , dei 
figues, des raisins, et autres fruits,! et à les faire 
dessécher au soleil , ou fc la chaleur du feu. Dans les 
départemens du midi de la France. 

Cerceaux simples et multipliés , propres à suspendre 
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après leur maturité dans les fruiteries > pour les man- 
ger rhyver* A Paris i et dans plusieurs autres lieux. 

Ustensiles a transpoéts. 

Caisses à transports. 

A semis simple, propre à stratificr des graines ^ 
dont le germe s'annulle promptement dans les 
voyages de long cours. Peu usitée. 

A semis à compartimens , pour remplir le même 
objet, en séparant les diverses espèces de graines^ 
De même , peu usitée. 

A plantes vivaces , à oignons , à tubéreuses , à 
racines fibreuses , propre à transperter par mer, dans 
des voyages de plusieurs années , les végétaux dont 
on ne peut se procurer de bonnes semences , et à les 
apporter en bon état. Aussi peu usitée. 

A arbustes, pleines, propre à des transports qui 
se font pendant Tautomne et le printemps , et qui ne 
doivent durer qu*un mois environ. Par-tout« 

A arbustes, à claire-voie, propre aux Voyages d^à- 
peuprès deux mois de durée. Les plantes étant em^ 
ballées avec une motte de terre , et de la moussé 
autour des racines , et préservées de la pluie et des 
gelées. Far-tout. 

A châssis, employée au transport .des végétaux 
vivans , lors des voyages dans l'autre hémisphèfCé 
Encore peu employée. 

jé paniers. 

Souriches , propres ^au transport des racines de 
. plantes 
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])tatite5 grasses ^ datis une voiture à Tabri de la pluie. 
Dans les jardins de botanique. 

Claire-voie. Employés pour le transport des racines 
de plantes vivaces dans des voyages d'une cinquan* 
taine de jours, et pendant l'autDinne. et le printems* 
Dans les jardins de botanique. 

Anglais, propres au transport des plantes et arbus« 
tes délicats, conservés dans leur pots , recouverts de 
mousse et ficelés* Mis en usage par les jardiniers 

Anglais* 

Etiquettes d'emballage. 

Etiquettes en earte simple ou ployce , employée 
pour étiqueter les arbres fruitiers et autres , dans ici 
voyages de S ou lo jours. A Vitris-sur- Seine, par 
les pépiniéristes. 

En parchemin , à numéros ou à lettres , propres 
aux emballages, dans des caisses où il ne doit pas 
régner une trop grande humidité , et pour les voyages 
d'environ un mois. Par les fleuristes. 

En bois, en lattes , en plaques , pour les voyages 
d'outre-mer et ceux qui doivent durer cinq à six 
moiSé 

En plomb, chiflFres ^ écriture , propre à étiqueter 
les végétaux destinés à faire les plus longs trajets. 

MACHINES ET FABRIQ^UES, 
Objets servans à la culture. 

Cages. 

Crillées , en parapluie, pour abriter les plantes 
TXome IX. E 
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frasies de la pluîe, pendant qu'elles sont placées dam 
les écoles de botanique à Paris* 

Giillécs, en pyramide, pour protéger les graines 
de plantes utiles, contre Tavidité des oiseaux, et 
pour empêcher un certain nombre de végétaux , 
d être détruits par les chats. Au Muséum de Paris. 

Paillassons^ 

Plein. Propre à empêcher l'entrée du froid par les 
vitraux des serres , et protéger contre les rayons du 
soleil , les plantes nouvellement plantées. Dans les 
jardins du nord de la France. 

A claire-voie , pour rompre les rayons du soleil , 
qui passant à travers les vitraux , pourraient nuire aux 
plantes qui s'y trouvent exposées pendant Tété. Dans 
quelques jardins de Paris. 

A lattes , propre à couvrir des semences de châssis 
pendant Thyver ; à abriter la face des espaliers en 
fleurs au printems. 

A auvent (potence pour les supporter), pour 
abriter le dessus des espaliers en fleurs , des frimats, 
et des gelées tardives , qui pourraient détruire les 
técoltes de fruits. A Montreuil , prés Paris. 

En toile , propres à suppléer aux contre-vents de 
bois pour les orangeries , les châssis et senes-chaudes. 
Dans quelques jardins de Paris. 

JVaties. 
De paille ) pouvant remplacer avec avantage les 
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paillassons pleins, dans leurs usages. Dans quelques 
jardins de Paris* 

De thypha , idem^ et pour faire des brise-vents, 
à Teffet de multiplier Tombrage dans les jardins de 
cuhures délicates. 

De Sparte , la meilleure , parce qu'elle est moins 
lusceptible de lailser échapper la chaleur des serres; 
on en fait aussi des tapis propres à couvrir des murs 
d^ns les grottes , des bancs dans les jardins etc. Dans 
quelques jardins de culture et d'agrément. 

Toiles. 

Canevas , de coutil ^t piein^es , propres àpré&er? 
ver les jeunes plantes des climats chauds , qu'on 
élève sous des vitraux, d'être brâlés par les rayons 
^op ^J^ejPiS du soleil ; employées à faire dej; ri- 
(leaviiK P^«"^ empêcher le froid d'entrer dans les 
serres , et dimiiiucr la coi^sommatîon du combustible. 
I^an^ qviel^yejs j;^rdins de Paris et des ^cnvirpns. 

Hottes. 

Pleîji£, propre au transj)ort 4cs terres, terre?iux etc , 
daas lés lieux où les brouettas ne peuvent être em- 
ployées. Chez tous les maraîchers de Pari*. 

A claire-voie, avec trépied ppur le transport des fu« 
miers, feuilles 9 litières, et autres matières irohitmi- 
neuses et Icgèr/ss. Chez lei maraîchers. 

A Maraishecs, pour \^ traaspprt au pifUché des 
racines , légumes , fruits légumiers. Chez tous les 
maraîchers de Paris. . 

£ % 
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Paniers. 

A anse , grands et petits , à crochets , pour faire la 
cueillette ou la récolte des fruits dans les vergers* 
Dans diverses départemens en France* 

A Pèches , pour disposer les pèches et les placer, 
sur les boutiques dés fruitières. A Paris. 

A champignons oumanivot, espèce de mesure qui 
sert à transporter et vendre les champignons des 
couches. A Paris. 

En Corbeille i employés pour la récolte des fleurs 
d'orangers ^ et des fruits peu volumineux qu*il faut 
cueillir à Téchelle. A Versailles. 

Echelles. 

Simple 1 ordinaire , la plus simple des échelles ^ 
cioployée aux élaguages des arbres , à la cueille dea 
fruits et autres usages. Par toute TEurope. 

Simples à 3 branches, propre à la taille des ar- 
bres disposés en buissons dans les vergers et pota* 
gers. A Paris et environs. 

Simple, à arc-boutant, pour la taille des arbres 
fruitiers et autres , disposés .en espalier le long des 
murs. Idem. 

Double ordinaire, à roulettes, fendue, propres 
pour la récolte des fruits sur les arbres, en plein. 
vent , à la taille des arbres en quenouilles , à la tonturcp 
des hautes palissades , à celle des pieds droits, et de^ 
ceintres des grandes allées et avenues. Dans beaucoup 
de jardins utiks et agréables. 
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Tuteurs. 

Baguette à oeillets et oigooiis en jonc et osier , fil 
eu ficelle , pour soutenir les ti^es de fleurs des oeiUcts , 
€t les empêcher d'être rom|}ues par les vents. £a 
Hollande et chez les fleurimanes. 

A rouettes de laine de diverses couleurs; espèces 
de baguettes propres à soutenir les tiges d'arbustes et 
«le plantes trop grêles, pour se soutenir d'elles-mêmes* 
Dans les jardins d agrément. 

A perchette ; autre espèce de soutien pour les ar- 
bustes à tiges plus élevées , ou fermenteuses , et pour 
les cultures du houblon. Dans les jardins d'agrément 
et en Belgique. 

Tuteurs en éventails, en treillage et en fil de fer, 
propres à palisser , et disposer en éventails les bran- 
ches des plantes et arbustes étrangers , qu^on cultive 
dans des pots, et qu'on rentre Thyver ; ce sont des 
-petits espaliers ambulans , aussi propres à la conserva* 
lion des plantes , qu'à Tagrément. Dans les jardins 
d'agrément. 

Rames. 

Loques, doux, propres à soutenir les plantes an- 
nuelles, grimpantes ; telles q*e les poids, les hari- 
cots etc. A la campagne. 

Canevas. 

Gros, fin, propres à préserver les raisins des 
cordons de vignes , des piqûures des guêpes et des 
mouches domestiques. 
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A petites et à grandes maîHes, pour préserver le» ce- 
risaies , les figueries , et les arbres fruitiers, du ravage 
des oiseaux frugivores* 

Sacs â fruits. 

De papier , propres à préserver les grappes de rài* 
sins isolées , des guêpes et des mouches , mais non 
du bec des oiseaux qui les crèvent^ beicquetteut les 
raisins, et facilitent l'entrée aux insectes; le papict 
huilé est meilleur , ou plutôt moins mauvais. 

En toile , ils sont d'un meilleur usage que les précé- 
dens. 

De crin , blanc ou noir. Les blancs sont ptéférables 
a^x précédens ; mais les noirs doivent être préférés 
aux blancs ; ils préservent parfaitement les raisins , et 
hâtent leur maturité, à cause de sa couleur qui absorbe 
et retient sa chaleur. 

Caisses à semis , petites , grandes, pour les semis 
de' graines d'arbres résineux, et autres qui exigent 
d'être orientés à des expositions di£Férente$ pendant 
Véi^ , et préservés des grandes gelées. 

Vases à MàrcOtUs. 

Pots fendus , propres à marcotter des branches 
d'arbustes à rcz terre. 

Pots à oreilles , pour les arbrisseaux , dont les bran- 
ches sont élevées. 



Entonnoirs de fer blanc, mojren de marcottage 
plui simple , mais moins sâr que les précédens. 

Entonnoirs de plomb , le plus communément em- 
^ ployé. 

Terrines simples , propres à recevoir plusieurs mar*» 
cottes du même pied d'arbuste, et à rez -terre. 

Terrines à oreilles], en Tair , sur des arbrisseaux plus 
élevés. 

Saci à marcottes , moyen employé dans les pays 
chauds et humides, pourmarcotter de grosses branches 
^'arbres à bois tendre, et en former de nouveaux 
pieds* Dans les I&des, 

Etiquettes à semis. 

En ardoise , en bois ou en plomb, quadrangu* 
laire ou quarrée , propres à étiqueter des semis ^ 
soit dans des vases ou en pleine terre , en employant 
des numéros ou des lettres. 

Arrosoirs» 

De terre, de fer-blanc, de cuivre, à pomme et 
à goulot. 

Seringues à écumoire , employée à bassiner et 
laver les feuilles des plantes, humecter Tair, et lui 
rendre Thumidité que lui a fait perdre le feu. ' 

Pompes à main. 

En fer-blanc , en cuivre , à piston ordinaire, à rou- 
lettes , employées pour laver les feuilles des grande 
arbres cultivés dans des caisses et dans les serres à 
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fruits de prînacur, en faire tomber la poussière, et 
détourner les pucerons, la petite araignée blanche 9 
et autres insectes. 

^oujlet à fumée. 

Propre à faire périr les insectes qui dévorent (ei 
feuilles et les bourgeons des arbres en espalier y et 
des plantes cultivées dans les serres. 

Claies. 

£n bois et en fer , propres à épurer les terres en 
les défonçant, et à mêler les terres composées, 
pour la culture des atbres et plantes étrangères. Dans 
les jardins de TËurope. 

Tamis. 

D'osîer ou de crin, propres à épurer de petites 
quantités de terre, pour les ^cultures soignées. Dans 
les jardins fleuristes. 

Etiquettes. 

En boïs, en ardoise, en tôle, en terre cuite, en 
fayence , pouf étiqueter des plantes en pots, des oi- 
gnons , des arbres , etc , pour les reconnaître. Cellei 
en plomb sont extrêmement commodes. Dans touies 
espèces de jardins» 

Pots. 

Â Basilics , à*œillets , à amaranthes, à giroflées, 
petits , moyens et grands de chaque espèce. La pro« 
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gression de leur grandeur est arithmétique , depuis 
quatre pouces de diamètre, en augmentant d'un 
pouce par degré , sur chaque dimension. Dans les 
jardins de botanique et de fleuristes. 

Pots vernissés , roads et quarrés , propres à servir 
de pièges pour détruire les taupes-grillons, les limaces, 
et autres animaux nuisibles aux jardins. En France. 

Vases. 

, . De terre , employés pour recevoir des plantes et 
arbustes dans les parterres. Dans les jardins d^orne- 
ment. 

De grès , employés aux mêmes usages , mais de 
qualité nuisible aux végétaux qu'on y plante. 

De fayence , propres à orner les jardins pendant 
Tautomné , mais peu favorables à la culture des 
plantes. 

De porcelaine, propres à Tornement des apparte- 
mens , mais peu favorables à la culture. A Paris. 

De fonte et de marbre , employés à la culture des 
arbustes et des fleurs ; mais trop perméables à la 
chaleur et au froid , et pas assez à Peau. Dans quelques 
jardins de la Hollande. 

Terrines. 

A semis , k oreilles trouées et fendues, propres à 
la culture, des semis d'arbres, et arbustes étrangers 
délicats. Dans les jardins fleuristes et de botanique. 

A eau, petites , employées à la culture des plantes 
aquatiques , et à celles de quelques espèces de semis. 
Dans les jardins de botanique. 
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A eau , à pots « proprei à recevoir des pots , et k 
fournir aux plantes qu'ils contiennent , le degré d'hu- 
midité dont elles ont besoin , et pour empêcher Teaiii 
des arrosemens de tomber sur les tablettes. 

Caisse de jardins. 

A la jardinière, de 12 à 18 pouces ; à rainures 
de 80 à sb pouces ; à panneaux , de 36 à 48 pouces^ 
propres à la culture dés arbrisseaux , qui exigent 
dette lentrés daxis les serres Tbyver. Dans presque 
tous les jardins* 

Mannequins. 

A poissons, pour recevoir momentanément det^ 
plantes et arbustes , qu'on se propose de planter à 
contre-saison. 

A huîtres, propres à recevoir les feuilles sèches , la 
vieille tannée ou lé court fumier , dont on couvre les 
pieds d'artichauds et les plantes délicates 1 pour les 
préserver des gelées. 

Contre-sols de ierre^ 

D'osier, de bois, de tôle, pour préserver di- 
verses espèces déplantes, et de différentes dimensions 
des rayons du soleil, du milieu de la journée. Au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris. 

Cloches. 

Maraîchères , petit moule , grand moule , plombées» 
employées à la cultute des mslons, concombres 9 
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Itittief de priûtems, lemit de fleurs printannièreSi etc» 
Dans les jardins de Paris et enviroos. 

En entonnoir. Propres à couvrir des boutures, à pro- 
téger déjeunes plantes nouvellemeut repiquées , Id. 

Anglaises. Propres à garantir les boutures du con« 
tact de Tair, empêcher la déperdition de Tair hu- 
mide qui leur est favorable , et opérer leur reprise* 
Dans quelques jardins de botanique. 

A facettes, de quatre grandeurs différentes. Pour 
remplacer avec économie et avantage pour la culture 
les cloches maraîchères dans leur usage, et pour con- 
server en plein air, pendant Tété, dans les Ecoles de 
botanique, les plantes de» la Zone Torride , et enfiil 
pour accélérer la maturité des graines de plantes an- 
nuelles de ce même climat, 

FABRIQ^UES EN BOIS. 

Gradins. 

« 

A un étage. Propres 'à recevoir des rangées de 
pots de plantes étrangères, Thyver. dans les serres, ptè%, 
les appuis des croisées à l Est* Dans les jardins d'agré- 
ment. 

A plusieurs étages. Utilespourrecevoir et présenter 
aux rayons du soleil des rangées de plantes dans les 
serres et pour Tornement des jardins pendaat la belle 
saison. Dans beaucoup de jardins de TEurope. 

Hangards. 

De magasins, garnis de feuilles sèches de fougères,etc« 
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propret à préserver des* injures de Pair lès ustensiles 
de jardinage aux époques oà ils ne servent pas à la 
culture. Dans beaucoup de jardins de TEurope* 

A plantes alpines , mousses 5 sorte d'auvent sous 
lequel on place les plantes vivaces des hautes monta- 
gnes, qui craignent les tirop fortes gelées.On les garan- 
tit en les préservant de la pluie et les couvrant de 
feuilles sèches. Dans les jardins de botanique. 

Théâtres* 

A circulles. Propres à recevoir les oreilles d*oun 
pendant leur floraison, en prolonger la durée et pré- 
senter un amphithéâtre varié des plus riches couleurs. 
Dans les jardins des fleurimanes. 

A œillets. Idem pour la culture et la conservation 
des fleurs, des œillets de mérite distingué. l(L 

Serres* 

Postiches. A plein vent, 'garnies de litière pour dé- 
fendre des grandes gelées les arbres précieux dont 
on veut tenter la naturalisation en pleine terre^ dans 
un lieu isolé. Dans quelques jardins d*amateurs. 

A espaliers. Litière pour défendre des fortes gelées 
des arbres placés eii pleine terre au pied d'un mur au 
midi, dont on veut tenter la naturalisation. Id. 

Châssis • 

A melons. Pour la culture des melons, des con- 
combres , des fraises et autres plantes basses dont om 
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désire obtenir, des fruits précoces. Dans un très-grand 
nombre de jardins de TEurope. 

A semis. Propres aux semis des salades , des petites 
raves de primeur et à ceux des plantes des climats 
plus méridionaux que celui où on les fait. Id. 

Milonières. 

A murs de clôture , à bassin, à couches, à châssis 
quarré. Id. du jardin potager, destiné aux couches sour- 
des, aux cloches, et aux châssis pour la culture dei 
fruits légumiers, aux racines, aux salades et herbages de 
primeur. Dans les départemens septentrionaux de la 
Irance et le nord de TEurope. 

Caveaux. 

A racines, à légumes, terre, terreau. Propre 
à serreJt et conserver Thyver les salades et légumei 
qui doivent être consommés pendant cette saisonl 
Dans les départemens septentrionaux de la France , 
et.le nord de FEurope. 

Caves à meules de champignons , sable , fumier « 
utiles à la culture des meules ou couches à champi- 
gnons , pendant différentes saisons de Tannée. A 
^aris et dans les environs. 

Serres froides isolées, sous- terrasse , litière , em- 
ployées à la culture des plantes vivaces, qui perdent 
leurs tiges Thyver , et les arbrisseaux qui se dépouil- 
lent de leurs feuilles dans cette saison , et qui sont 
originaires d'un climat de quelques degrés plus chaud 
que celui dans lequel on les cultive. Dans beaucoup 
de jardin» de botanique de TEuropc. 
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Orangeries. 

A plancliei , contre-venu, paillassons , cbas^if de 
papier ; %txxz graduée à cinq degrés au-dessus dc 
zéro , et propre à la culture des orangers et des végé- 
taux des pays méridionaux de TEuropc et du Levant. 
Dans beaucoup de jardins de botanique de TEu- 
arppe. 

Idem. Voûtée , graduée à dix degrés , et propre à 
.1^ culture des végétaux* 

14em. Tempérée des tropique;! , qui soot ^\i^ 
certaine force. ld,^m* 

Serres. 

A fruits de primeurs ; pocics , fourneaux propres 
à avancer, 'de plus de cinquante jours , la maturité 
.4e nos meilleurs fruits d'espaliers et de treilles. Paçs 
le nord de r£urope principalement. 

Chaude , à gra<^in^ , à couche , stores , contre-vei^s 
pour la culture dts plantes de la Zone Torride , les 
plus délicates dans les couchas , et celles qui le 
pont moins sur les gr^dii^i* fdem. 

Jardins d'hyver de naturalisation. 

Simple , paillassons, toiles, canevas. Serre disposée 
à recevoir en pleine banquette de terre des végétaux , 
des Tropiques, les laisser à Pair libre pendant la belle 
saison, et les amener insensiblement et graeiuiflle- 
ment à supporter un degré de chalcurmoîns élevé que 
celui du climat où ils croisent. Au Muséum de Paris. 
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îdefn. A payiage. Tourbe, mottes à brûler* charbofi 
fossile. Propres à présenter l'image du printems au 
milieu des glaces de Thyver, en accélétant la végéta- 
tion et la floraison de nos plus agréables urbustes de 
pleine terre. Dans plusieurs parties du nord de TËu- 
îope. 

Bâches à ananas*. Bois neuf , flotté, bassin. Propres 
à la culture des ananas et des plantes de la Zôue Tor- 
ride , qui exigent plus de chaleur. Dans plusieurs jar- 
dins de l'Europe* 

SUBSTANCES MINÉRAJLES. 

. PREMIERE SOUS-DIVISION. 

Pierres ' 

Tuf. Il est de diSerentes natures, toutes sont nui- 
sibles aux racines des végétaux, lorsqu'il est trop rap- 
proché de la surface de la terre. Recouvert d'une 
couche végétale de deux décimètres d'épaisseur on 
peut espérer de faibles récoltes de céréales et autres 
plantes annuelles. Placé à quatre décimètres de pro- 
fondeur, les plantes vivaccs y peuvent prospérer ; à 
un mètre on peut y faire croître des taillis et même 
des bois. Par toute la terre* 

Gravier. Sol propre à être employé pour des planta* 
tions d'arbres qui y croisent plus lentement que dans 
les terres riches ; mais dont le bois eist de meilleure 
qualité. 

Cailloux. Propres à aficrmir les allées des parcs, le 
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loi des routes et les rendre plus sèches. Dans les jaf« 
dins , et particulièrement les parci, les routes « etc. 

Recoupes. Employées pour affermir le sol des 
caves 5 des orangeries et des allées. Dans les jardins 
de Paris. 

Plâtre. Réduit en poudre fait un bon engrais pour 
les céréales; dans les terres légères, il s*empare de 
rhumidité de Tair, la conserve aux racines des végé- , 
taux ; sa couleur blanche renvoyé les rayons du soleil 
et les empêche de dessécher la terre. Dans le départe* 
xnentdu Rhône et un petit nombre d'autres. 

Plâtras. Propres à Pégoût des terres trop humides, 
pour la culture des asperges et des arbres étrangers 
qu'on cultive dans des caisses. 

Salpêtre blanc. Pour niveller et affermir le sol des 
aires de granges, des caves, des orangeries et des 
allées. A Paris et aux environs. 

Salpêtre noir. Pour exhausser des terrains destinés 
à des plantations d'arbres fruitiers. Iditn, 

Mâchefer. Employé à dessiner les broderies de 
compaftimens dans les parterres, et à solidifier et sé- 
cher le sol des allées dans les jardins. En Hollande et 
en France. 

Briques pilées. Idim. 

DEUXIEME SOUS-DIVISION. 

Sables. 

Sable de mer. Bon engrais pour la culture é^i 
terres froides, humides et très-argilleuses, employé 

poui 
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pour la {rultore des jacinthes* Sur les côtes de 
j'Ocçan. 

iSabie d.e rivière. Idem^ jet pour sabler les allées des 
jardins Id^agrément. 

Grès pilé, làtm^ 

TROISIÈME SOVS<-DlVlSIOK« 

Àrçilles. 

Argilles Uaoches, grises, colorées i en misse elles 
son^ Ji^rile3 ; ep coucbç^ i j)eu 4e profondeur n /&^ei 
nuisent à toutes les cultures uiiles; réduites et divi- 
sées, elles sont un. excellent engrais pour les terres 
trop ss^bleusfis. On en fait des bord^res aptpu]r4es 
ba;isins , des canaux et des rigoles d' arrosent ept, pou^ 
retenir \es leaux. Par toute TÉurope. 

Marne orciinaire, ^^n des ineiilcurs engrais, le pluf 
dt^rable et celui qui convient le niieuxaux terres forteSi 
tenaces, arffilleuges, froides et humides. Elle agi): d'unis 
part mécaniquemeiit en divisant la terre« et 4\^f^ »utre 
eii fournissant à la végétation une grande quantité 
de gaz carbonique. La bonne marn<: çst nuisible fiux 
terres légères et sabloneuses. 

Chaux-viye.Employéc à chauler les gr^m^ caisses. Ce 
ch^ulagc est composé de cent livrçs de cendres de bois 
neuf^ deux cent pintes d'eau ordinaire et 4ç quinze 
livres de chaux-vive , qui font une lessive à chauler 
soixante boisseaux de frement, ip^esure de Pf^ris , sui* 
vant Tillet. Le citoye/i Tçjisiçrî emplgye qmquçqnent 

la chaux, et trouve le même résultat» La chaux vive « 

... j 

est propre à faire périr les mousses, les care;i(, les 
Tpme IX. F 
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typha et autrti mauvaises herbes dans les pràiriei 
aquatiques et marécageuses. Le procédé consiste à 
réjpandre à Tautomne , sur la prairie , Tépaisseùr d^ua 
doigt de chaux pulvérisée ; employée avec précaution 
dans les climats froids et pluvieux et sur les tierres 
fort argilleuses et froides des départemens . septen* 
trionaux pour amender les terres. 
. On en fait usage avec plus de succès pour la pré- 
paration des fumiers dans les basses-cours. 

(QUATRIÈME SOUS. DIVISION. 

Terres, 

Terre- forte. D'une culture difficile et dispendieuse , 
exigeant beaucoup d^engrais ; ceux qui sont les plus 
propres à son amendement, sont ceux tirés du règne 
minéral : tels que les sables et la chaux. 

Terre-franche , excellente pour presque toutes les 
grandes cultures , soit en végétaux herbacés ou soit 
en ligneux; on en compose la beauge, la pâte dont 
on forme les poupées des greffes , la bouillie qui sert 
à enduire les racines des arbres résineux qu^on dé- 
plante , et elle entre dans la composition des terres 
pour différentes espèces de végétaux étrangers. 

Terre limoneuse n plus divisée, plus douce, plut 
maniable que la précédente , et non moins fertile. 

Terre gypseuse^Tune des plus défavorables à la cul- 
ture. i.^Â cause de sa ténacité, lorsqu'elle est humide, 
qui ne permet que difficilement aux racines des vé- 
gétaux de s'y ^^^^dre. 2:® A cause du retrait qu^el le 
éprouve par la sécheresse qui la durcit et comprime 
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hî ratineg ^ et enfin à cause de sa couleur blanche, 
iquî , reflétant les rayont du soleil , les empêche ^d'é* 
chauffer la terre. 

Tene quarUeuse, plus propre à la culture des vé- 
gétaux ligneux qu'à celle des herbacés. Située sur 
des coteaux au sud^est s et sous une latitude favora- 
ble à la vigne 1 elle donne de bons vins. 

Terre schisteuse « située sur des montagnes élevées 
"Ci k Texposition du nord dans la partie septentrionale 
de rEurope ^elle fournit à la végétation de plusieurs 
«spècei d^arbres résineux de la plus grande élévation. 
Terre granitique, propre à la belle végétation des 
grands arbres de nos forêts, lorsque le sol a de la 
profondeur, et que la terre végétale s'y trouve mêlée 
dans une proportion convenable. 

Terre volcanique. Les plus gros châtaigniers de TEu^ 
Yope , et peut être les plus âgés se trouvent sur cette 
Sorte de terre, qui n'est pas moins fav(irable à la crois- 
sance de plusieurs autres grands arbres de nos forêts. 

Terre ferrugineuse, peu propre à la culture des vé- 
gétaux herbacés , les ligneux s y défendent davan- 
tage et y deviennent assez vigoureux, lorsque Tpxide 
de fer ne s'y trouve pas dans une trop forte portion* 

SUBSTANCES VÉGÉTALES. 

Paille. 

Paille de bled, d avoine, de seigle, propre à la 

nourriture des bestiaux , à leur servir de litière , et- 

par suite à faire d^s engrais pour l'amendement des 

terres; on en fait des pailla ssons, des brise- vents , etc 



Feuilles. 

D'arbres d'été , vertes. La plupart servent à k 
nourriture des bestiaux; sèches, elles leur ser-^ 
vent de litière, et par suite à faire des engrais. On 
les emploie dans les jardins à couvrir les racines de 
légumes délicats et autres plantes qui craignenti les 
gelées. 

Feuilles de tabac. On en fait des décoctions et des 
fumigations pour faire périr les insectes nuisibles des' 
serres t des châssis et des espaliers. 

Feuilles d'arbres résineux. Décomposées et réduites* 
en terreau , on en compose une terre propre à la cul- 
ture d'arbustes et plantes des hautes montagnes , ainsi 
qu'à la reprise des boutures de certains végétaux. 

Rameaux ou tontures* 

D'if ou de buis. Amoncelées, huoiec^ées, elles foiir-j 
nissent tparlafei^mentation^une chaleur durable qui 
peut être mise à profit pour faire des couches , rem- 
placer le fumier et accélérer la<végétation des plantes 
des climats chauds. 

ficorce. 

De tilleul. Employée à faire des cordes qui durent 
plus long-tems k l'humidité que ccUjes de chanvre ; 
, mais qui ne valent pas celles du sparte, {iygnum 
spartum) pour cet usage. 

Ëcorce de cbcne ou tanée. Le tan qui a servi au 
tanage des cuirs est employé en sortant des fosses 
de taneurs à fairç ides couches sous- des châssis, dans 
des bâches et d^ns les sertes chaudes ; la chalepc , 
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^u'il procure est moins viye, moins humide et plus 
durable que celle du fumier : on la ravive à plusieurs 
reprises en la len^iuant et rhumectant. La taaée ré- 
duite en terreau sert à défeiftdrc les racines des plantes 
vivacesde lagelée* 

Marcs de fruits. 

De vignfc. D*olivier. Employés comme engrais 
dansplusieiirs département, et pour faire des cou- 
ches sourdes dans quelques jardins ; ils fournissent , 
ctant mêlés avec de U litière , une chaleur qui dure 
près d^une année* 

J^ois décomposés. 

De chêtie , de Saule et d'orme. Propres à la réus- 
site des boutures de certaines espèces d'arbres et à la 
culture de iplusieurs fougèref et vanilles étrangères. 

Humus Ou végétaux décômpoiés. 
De mousse. De tourbe , etc. Idem> 

SUBSTANCES AN^IMALES. . 
Première sous-division. 
Parties d'animaux. 
Ergots de porcs. 

Pour servir de piège aux cloportes, aux perce- 
oreilles, et autres insectes qui nuisent aux cultu- 
res dèKcates , et sur-tout aux fleurs. Dans lesjardms^ 
en Hollande. 
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^ Rogkures. 

De cornes. Employées comme engraîf pour les 
terres fortes , froides et humides. Il dure plusieort 
années. Dans le voisignage de quelques grandes 
villes. 

CoquilUs. 

D'huitres. En ét^t de décompot Uîon , elles SQiit 
un engrais favorable aux terres compactes , humides 
et froides. En jardinsge , on les employé pour faciliter 
Tégont des eaux des terres contenues dans de grandi 
pots et les petites caisses. A Paris et dans les en- 
virons* 

Rognures* 

D'étoffe de laînc. Propres à être employées 
pour palisser à la loquç les arbres cies espaliers et à 
servir d'engrais dans les tigrres argilleuses , fortes e| 
humides. A Paris et dans les environs. 

DEUXIÈME SOUS-DIVISION. 

FumierSn 

Fumier de porc. Le moins fait de tous les fumiers 
animaux, le moins chaud. Il est employé comme en-» 
grais dans les terres maigres et légères ; mêlé avec 
celui de cheVal , il tempère la chaleur des couches et 
ta fait durer plus long tems. Dans une gtande partie 
de l'Europe, 
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Fumier de vache. Moins actif soui son double 
rapport que le fumier de cheval , et employé particu- 
lièrement pour les prairies , les terres meubles et 
sèches. Idefn, 

Fumier de cheval. Gomme engrais , il agit de trois 
manières ; la première eq^ divisant les molécules des 
terres, la rendant plus perméable à Tair, à Teau et 
aux racines des végétaux; la deuxième en formant une 
cponge^qui s'emprègne de Thumidité de Pair, la con- 
serve et la fournit aux racines qui Tabsorbent quand 
elles enjOnt besoin ; la troisième, et enfin , en four- 
nissant le carbone, principe de la nutrition des végç* 
taux. Comme fumier , il est employé dans la cons- 
truction des couches de chaleur. Par toute TÈurope. 

Fumiers de mouton. Plus actif que celui de che- 
val comme engrais, parce qu'il contient plus de car- 
boiie dans un plus petit volume, et plus élaboré. On 
remployé rarement dans la confection des couches 
de chaleur, sans être n^êlé à celui de cheval. Par 
toute l'Europe. 

Fumier de volaille. Encore plui actif que celui de 
mouton , parce qu'il contient une plus grande quan- 
tité de carbonç sous un plus petit volume , et qu'il 
est plus élaboré. On en compose une sorte d'infusion 
qu'on employé avec succès pour des arbres malades 
qui se trouvent dans des terres usé'es. Far toute l'Eu- 
xope. 

Fumier d'homme. Le plus actif de tous les fumiers, 
celui qu*il faut employer avec le plus de [modération 
tant en agriculture qu'en jardinage. Par toute l'Europe* 



TROISIÈME S OU S -DIVISION^ 

Substances mikies. 

7 crrcaux de fumiers. 

tit pote, de vache, de cheval, de mouton, de Tolaîïle 
etd^omme; ces différcntel sortes de terreaux possè- 
dent lès qualités et les propriétés àt% fumiers cF'ou ils 
sont provenus et dans un d^gfé plus iininent. leur 
déconiiposition les rend plus proprés, soit à la divisioii 
des nloiécules terreuses , ou soit à entrer dans là végè- 
tatiotr et à devenir pûxiiti Constituantes dés végétaux. 
Ils sôilt employés de préféiencé aux fumiers , même 
pour h totnpolition dès diverses sociè^s de terres dont 
on Uê stii poai la cultutè et la ôaturalisation des vé« 
gétaux étrangers. Dans pldsieûra jardins de TEurope. 

Terteauic de bruyère, de feuilles. Pour Tordinaire ils 
sont composés de deux tiers de sable fin, d'un dixième 
de racines de tige et de feuilles de bruyère qui entrent 
endécomposition, etd'unsixième de ces mêmes parties 
décocoposéès ctrédultek en humus végétal. On rem- 
ployé pour là cultures en pleine terré, des arbustes à raci- 
nes gtêlés , très-déliées, noires et cassantes, telles que 
sont celles dès vaccinium, dés àndromedat des erica, 
defr rhôdbâéhdrbd, des calnâiaet autres de cette nalùre, 
il entre àùjsi danâlâ composition de jplùsièufs sortes 
de terres. A Paris et dans son voisinage. 

Balayfti^eli àti ru'ei, clé^ channers. ëèâ inélààgès âe 
matières animales , végétale^ et miriéfiilëS, k'oht ainôii- 
ccléesdantf le voisinage dés gtâ^dtsi vUlès ; lorsqu'elles 
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iMtjkiîlé Uwpttmiéiitn^ on Ici employé t>out Fa- 
mendement des terres. 

Dailt les jarditit. Oh en compose des couches sour- 
des doht \é. chaleur dure plusieurs années. 

Le terreau qui en ptovieinit entre dans la comppsi* 
tk>n dti terre*. A Paris. 

Q^UATRrÈME SOU ^-DIVISION. 
Terres composées. 

De prés. ou de taupinières. Terré de différente 
nature, à raison de celle où est située la prairie; mais 
lé plus odiliaircûî'eht ttbire , toeublc, douce et rem- 
plie dô'parèituies de Végétaux. ÏÏllé est eiiiplOyée dans 
k coiiipositiôn de la terrfe pro{)tc â faire des bou- 
tures et des hiarcottel. Dans les jardins. 

De jardins. Terre di;i sol qui offre un grand nom- 
bre de sortes , utélaogées avec une d'autant plus , 
grande quantité de particules animales et végétales, 
qu'elle est depuis long-tems et mieux amendée. On 
remploie dans la composition des terres à melons et 
autres plantes délicates. I)ans les jardina 

De potagers. Elle varie en raison de la nature du 
sol dans lequel ils iotit situés, mais elle abotide pour 
rordinairê en fumier décomposé. Elle est ^employée 
dans la composition des terres à orangers. Dans left 
jardins. 

Terres à melotis. Composéc# dé moitié de terre * 
fsanche , d'uil c^uar( de terreau de couche etd'uà 
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quart de terre de jardins un peu sabloneme. Dans les 
jardins de Paris. 

Terres à orangers. Composée d^un tiers terre franche, 
un sixième terreau de couche, unsixiéme de terreau d* 
fumier de vache, un douzième dp terre de potager, 
un sixième de tetreau de bruyère-, un douzième de 
poudreite , id. 

Terre à rempétages^ Un quart de terre-franche , un 
quart de terreau de couche , un huitième terreau de 
bruyère, un huitième fumier de mouton, un huitième 
fumier de vache, un seizième de terre, de pré, un 
seizième poudrette. Dans les jardins de Paris. 

Terre à semis. Un huitième terre franche, un 
huitième teire 4c jardin, un quart terreau de coi|- 
ches, un huitième terreau de bruyère , un huitième 
terreau de feuilles , un seizième balaycures des 
rues, un seizième poudrette, id, 

A bruyères; Deux tiers terreau de bruyère , un 
sixième terre de pré, un sixième terreau de feuil- 
les , irl. 

Â ananas. Six dixième terre franche, deux dixième 
sable très-fin , deux dixième terreau de fumier de 
mouton très-consommé , id, 

A liliacées. Deux parties terre franche , trois ter- 
reau de bruyère, deux terre de prairies, deux terreau 
d(^ feuilles; deux de sable de mer, id. 

A marcottes, trois quart terre argilleuse, très-fortes 
pour certaines espèce^ d arbre , un huitième pou- 
drette, un huitième sable fin. Pour quelques es- 
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pèces de plantes peu ligneuses , deux tien terreau 

de bruyère ^ un tiers terreau de coucke , id, 

A boutures. Terreau de saule , uniquement pour 

les plantes herbacées des climats chauds. 

Moitié terre franche, un quart terreau de bruyère, 

un huitième terreau de feuilles d'arbres résineux, un 

huitième fumier de vache peti consommé. Pour des 

arbres et arbustes dont le bois est dur et les racines 

fortes , id. 

Cendres. 

De tourbe , de différente nature , en raison du 
lieu d'où la tourbe a été tirée^ Argilleuse, elle est 
propre à amender les terres légères et sabloneuses. 
Sableuse, on remployé pour les terres argilleuses , 
compactes et humides. Comme elle contient une 
grande quantité de carbone dans un état de ténuité 
extrême, c'est un excellent engrais. Dans la Belgique 
et autres lieux. 

Cendres de bois neuf. Réservées pfus particulière- 
ment pour fertiliser les prairies, les chenevières , et 
les cultures de plantes voraces, dontla végétation est 
très- active ei très-forte. EUçs contiennentune grande 
quantité de carbone dans un état de division qui le 
rend propre à entrer presque subitement dans Torga- 
nisation végétale. Elles entrent aussi dans la compo- 
sision de la lessive qu'on employé pour le chaulage 
des grains. 
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Expériences du citoyen Humblot^ 

Sel Marin. 

Employé dans quelques endroits comme engrais 
dans les terres légères et sèches , et dans d'autres 
pour rendre le fourrage plus appétissant aux bes- 
tiaux. 

Souffre, 

Employé à faire des fumigations pour faire périr « 
les pucerons et aiures insectes qui nuisent aux plan- 
tes sous les châssis et dans les serres. 

Acide tnuriaiique oxigèni. 

Propre à développer le germe dans les semences 
surannées, très-dures et à accélérer la germination des 
autres. 
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DEUXIEME DIVISION. 

TRAVAUX DE CULTURE. 
PREMIÈRE SOUS-DIVISIOï^ 

DÉFONÇAGES. 

Kota. Défoncer un terrain, c'est le fouiller, le re- 
tourner, le mêler, le soulever, Tameubler, et enfin 
le rendre perméable aux racines des végétaux qu^on 
doit y faire croître , et aux outils qui doivept le cul- 
tiver par laSMite, 

DéfortÇtige à la charrue à contre. 

On donne d'abord un trait de cette espèce dç 
charrue sans soc dans toute la surface de la longueur 
de la pièce, ce qui divise premièrement le terrain 
en bandes d'un décimètre de large; ou. donne en- 
suite un pareil trait de la même charrue dans la lar- 
geur de la pièce. Il s'en suit que Ma surface du sol 
est coupé en petits quarrés d'un décimètre; une char- 
rue à soc et à versoir laboure le terrain ensuite à la 
çianière ordinaire, et l'opération est faite. 

Cette sorte de défonçage convient aux terrains en 
friche dpp^uis plusieurs années, sur lesquels il se 
trouve des genêts, des bruyères , des r<^nçes et autrei 
arbustçs dont les racines ligneuses et cojriaces«Qe per* 
' mettraient pas aux plus forte? charnues dç les la-» 
bourer. 

Ou l'employé encore pour retourner les vifillet 
prairies remplies de carex, de jor^fif, de jtypM ci 
autres plantes nuisibles aux fourrages ou inutiles. 
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. ^ifyncét et amendés convienneml 

^ j. boonc nature aux cultures de cc- 

^1* *'*' lîeBS f»** ; on en fait de bonnes 

^^•''''^jjblcuxct arides, on y fait dessemis 
Er '^J'V^,,--! bois, lorsqu'il y a de la profondeur, 
dacs ^^^"^^ 
pou ^^ Jiij^ncfigt à la Bêche. 

tiai ^ Je défonçage n'est guère pratiquée que 

^^îui^etpour de petites espaces de terrains 

i^^jj^ ù'eit ni trop dur ni trop pierreux, 

- t^^jgdiut dans les terrains en friche, à jauge ou- 

^V ^*à^ h^S^ V^^ profonde ;' les pierres sont re- 

t^ ^ jp loU ainsi que les racines des plantes traçan- 

rJlli$ que celles de chiendent , de liseron , de 

^^ champêtre , etc. 

^^tenrains nouvellement défoncés, peuvent être 
^gfiiê ptr des cultures de légumes, annuelles et 
^l^oelles. 

Défonqage au hoyau. 

l Oti pratique cette sorte de défonçage dans des 

•f gg(9Àtï% d'une nature graveleuse. 

I 9' Les ouvriers ouvrent une jauge de deux pieds sur 

J^ |â' largeur du terrain à défoncer, sa profondeur varie 

It' fftivant la nature des végétaux qu^on se propose de 

(cultiver, si ce sont des plantes annuelles à racines 

chevelues , dix à douze pouces suffisent. Si ce sont 

àt% plantes bis*annuelles ou vivaces à racines pivo- 

• tantes , il est bon de donner à la jauge quioze à dix- 

iiuit pouces de profondeur , et enfin si ce sont des 
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arbres, il convient de donner au dcfonçage jusqu'à 
trente [pouces. 

La jauge arrêtée tant en largeur qu^en profondeur, 
doit se continuer uniformément dans toute retendue 
des terrains à défoncer , à fur et à mesure qu^un cer- 
tain nombre d'ouvriers piochent le terrain , i'émiet- 
tent au fond de la jauge, d^âutres l'enlèvent avec des 
pelles et le jettent derrière eux, sur la crête des terres 
sorties de la jauge et Tétaient de manière que s'il se 
troyave des pierres, des racines et autres corps étrangers, 
ils coulent au fond de la jauge et s'y trouvent cou- 
verts par lesterres fines qui viendront ensuite. 

Défcnchage à la tournée. 

Cette espèce ne se pratique que dans les terrainf 
durs, pierreux, ou dans ceux où il se trouve beaucoup 
de racines ligneuses et coriaces. 

On lui donne la profondeur qui convient à la na- 
ture des -cultures auxquelles il est destiné. Mais si la 
quantité de pierres que recèle le terrain , passe la pro- 
portion de la moitié de la terre qui s'y trouve mêlée ; 
il convient de donner plus de profondeur au défon- 
9ge, afin que les pierres restant au fond de la jauge, 
il se trouve au-dessus d'elles une quantité suffisante 
de terre végétale épierrée qui suffit aux végétaux 
qui doivent y croître. 

Pour séparer les pierres de la terre, les ouvriers la 
tamisent en la répandant derrière eux sur la crête de 
la jauge ouverte, comme il a été dit ci-dessus, ou bien 
l*on passe les terres après qu'elles ont été émiettées 
<tvec la tournée à travers une claie de bois placée dans 
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U jauge. 9i le terrain est destine i être planté eç 
bois , les pierres peuvent rester au fond de la j?ugf^ 
sans inconvénient. Mais sMl eft question d^y plamtei 
des lignes d^arbre? k fruits pu de grands arbrç^ pro- 
pres à couvfîr des allées, former des avenuef , q« 
border des grandes routes ; il convient poi^r ^ssmrfEf 
)a réussite de ces plantations, d'eqlever le^ pierrç^ 
de la jauge et 4ç U.^ ren^pl^cer p^r des terref de rfip.- 
port. 

^éfon(^age au pic. 

Cette sorte de 4éfôp(age se pratiqi^ d^inf Ipt^ |tf |* 
rains où le tuf se trouve ^ peu de profondeur, et plus 
particulièrement sur les montagnes doi^t les peptes 
sont rapides. C'est moins un remuement de terre 
qu'un laillage de pierre. On les coupe d'un côté 
pour les transporter d^un autre et s'en servir à cqns- 
truire les petites murailles sèches qui doivent soute, 
nir les banquettes des ferres destinées aux cultures. 

Ce défonçagç a particulièrement pour objet les 
plantations d'arbres, soit dans les jardins, lé long 
des grandes «routes , ou soit sur les montagnes pour 
la vigne, le mûrier, etc. 

DEUXIÈME SOUS-DIVISION. 

Labour. 

Nota. Les labours ont pour objet essentiel de.rcf 
tourner la terre, de la diviser, de Tameubler , d'en- 
terrer les çngraia qui doivent la fertiliser , et de Té* 
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purer des corps étrangers qui pourraient nuire aux 
cultures* 

Labours à la charrue araire. 

Cette charrue parcourt la longueur de la pièce et 
forme des sillons très-rapproehés ; pour dhninuer la* 
quantité de terrain qui n*a pas été remuée; on sillonne 
le champ en travers par un second labour. Ce labour 
qui ne peut être que de 5 à 6 pouces de profondeur 
n est propre qu^aux terrains légers situés dans diet 
climats favorables à la végétation. 

Il est employé pour la culture des champs dans 
les départemens méridionaux , dans le midi de TEu- 
rope , sur la côte de Barbarie et dans le Levant. 

Lobûur à la charrue à versoirjixe. 

Cette charrue trace d^abord un sillon sur Tun des 
hords delà pièce dans sa longueur, elle en trace 
no semblable sur le bord opposé; revient fournir 
un deuxième sillon à côté du premier, en fait autant 
sur le côté opposé et continue ainsi de labourer jus- 
qu'à ce que, arrivée au milieu de la pièce « elle 
forme un double sillon qui reste vuide. 

Cette sorte de labour est plus profond que celui 
de Taraire. Il soulève et renverse la totalité du ter- 
rain, il est uni sur sa surface. Il est propre aux terres 
fortes , substantielles et humides. On le pratique pour 
la culture des champs dans plusieurs départemens 
septentrionaux de la France. 
Tome IX. G 
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'Labour à la charnu champenoise. 

Le premier lilion st hu avec cette charrue au m!« 
lieu de la pièce, et les autres se donnent successi- 
vement à droite et à gauche du premier, les terres 
Si trouvant plus élevées dans le milieu de la pièce 
que sur ses bords : c'est ce qui s^appelle labourer en 
planches ou ea billpns. Ces planches se muhipiicol 
da^i les pièces et les divisent suivant Texigeance des 

C#Sf 

Ce labour est employé dans les climats froids et 
pl«vieui( , pour faciliter l'écoulement des eaux. On 
remploie dans le nord de la France. 

Labour à la houe pleine . 

Plusieurs ouvriers rangés de file à la partie infé- 
tlt^xi^ de la pièce, courbés ea deux, les jambes 
iç^^pz^y x$mni à^i cieux maias Toutil, renfoacene 
49tas U tisrre preique horisûatalemeat , ealèveat isr 
tf rf^ f^\, I4 retfuraent dfrsière eux : ils vont ainsi tou» 
jpi^rs e^^ ^v^nçant devant eux et seaversant derrière 
çi)f len pl^q^es de terre qu'ils lèvent. Ce travail es| 
pénible , défprmç les ouvriers, et ne remue la terre 
qu'à c^yjroQ qr» décjipèfre de profondeur. II est 
eipployé PQ^ Uf petites cultures de céréales et 
%Htref 4^ns i^s campagiyis et dans les jardias. Oa 
l>f^ sert pJiis particulièrement pour la culture des 
XigDKi fi4PI 1^ tirres peu profpndes. 
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Lalour à la houe à crochets* 

Même manière de Texécuter , et mime inconvé- 
nient pouf la lantc des hommes qui s'en àervent^ 
Cette soTte de labour est affecté plus particuliècemene 
aux terres caillouteuses et à celles qui sont remplies 
de chieadeot et autres plantes à racines traiçantes. . 

l^bQiff à la fourche à deux outrais dents. 

Ces outils se tiennent des deux mains, Tune placée 
au haut du manche et Tautre v^i^l. ^^ base proche 
le fer de Tinstrument. Le corps de Touvrier est pres- 
que droit lorsqu'il retourne sa fourchetée de terre , il 
se courbe davantage et se relève ensuite. Il travaille 
en reculant. 

Ce labour n*est propre qu'aux petites cultures y soi| 
à la campagne ou dans les jardins agrestes. On Tcm* 
plofe dans des terres visqueuses, compactes et hu«< 
midet,ou dans celles moins tenaces dans lesquelles il 
se rencontre beaucoup de racines de plantes herba- 
eées traçantes. 

Ifahour à la bêche Sun fer , d'un fer et demi , d§ 
deux fers. 

Même manière de se servir de ces outils quç cellf 
employée pour le précédent. Mail la bQoqe façon 
deTouvrage, exige que la jauge du labour soit ti^T 
nue droite et bien ouverte, afin que U lierre soif 
(eovarsée 4e haut en bas , et que les inauv^ifçs )^Vî 



( lOO ) 

bes se trouvent bien enterrées. La terre d'un labout 
à la bêche , bien fait , doit être èmietice et unie à sa 
surface. Ce labour est ie meilleur et le plus avabta- 
geux à toute espèce de culture, mais il est U plut- 
coûteux. C'est presque le seul qu'on pratique dans 
les jardin^. Il retourne mieux la terre que tous les 
autres, Tameublit à une plus grande profondeur, mêle 
plus intimement les engrais, et enfin fournit les 
moyens d^épurer le sol des pierres et des racines de 
plantes nuisibles qu'il peut renfermer. 

Saisons des labours. 

les labours se donnent à la terre plus particalière« 
ment à l'automne et au printems. Ceux qui précèdent 
Thyver dans les terres compactes sont les plus avanta- 
geux, parce que les gelées, les pluies et lesneiget qui 
surviennent émîettent les terres remuées, le» divisent» 
décomposent les engrais et facilitent leur union plut 
intime avec la terre du sol dans les jardins , et surtout 
dans les potagers ; comme on sème et qu'on plante 
dans toutes les saisons , on laboure aussi toute l'an-' 
née, toutefois cependant que la teire est maniable, 
qu'elle n'est ni tiop dure ni trop molle , ni trop 
sèche, ni trop humide. C'est au laboureur à con- 
naître la nature de son sol et de son climat , et d'y 
faire concorder ses labours. 

Labourer par la sécheresse et par le baie, est un 
travail ituisible au lieu d'être favorable à la prép»* 
ration de la terre. Il lui est nuisible en ce qu'il la 
rend plus perméable à Pair qui étant plus sec la d6^ 
pouille dû peu d'humidité qui lui restait. 
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TROISIÈME S OU S. DIVISION. 

Semis. 

Préparation des graines» 

Utilité de ce genre de multiplication. 

y^ota. I^es semis sont la voie de multiplication la 
plus naturelle , Punique pour \^% plantes armuelles', 
celle qui procure une multiplcjtion plus abondante, 
qui fournit des sujets plus vigoureux , de la plus 
belle venue et de plus longue durée, qui donne des 
variétés dont quelques-unes ont df s qualités peifec- 
tionnées et des propriétés /plus éminentc» que celles 
des espèces auxquelles elles doivent leur existence ; 
qui procure enfin des races qui s'acclimatent plus ai- 
sément au sol et au climat sous lequel elles sont nees« 
que les pieds en nature transportés, de leurs pays na- 
tal. Sous tous les rapports cette voie de m<'lnplica^ 
tioD doit être préférée pour la propagation des cs« 
pêces , et pour Tobtentlôn de nouvelles variétés. 

Séparation des graines de leurs enveloppas. 

Les enveloppes interposant un corps étranger en* 
tre les semences et la terre dans laquelle les jeunes 
plants doivent prendre racine, et tirer une partie de 
Itur substance, il esc utile de les en dépouiller , sé- 
parer les semences des capsules, baies, caljrces, 
gousses, siliqueSf baies, pommes, brou, cor» 
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nel , etc. Cette opé^tioû doit %t bht i péà dé dit- 
tance de Tépoque des semis, parce qae ces divcis«s 
enveloppes servent à la conservation des graines. 

ImfnetUù» dans l'eau ordiflairc. 

Pour accélérer la germination des graines dont 
Tenveloppe des lobes a une certaine consistance , 
comme les pois, les haricots, les fèves ,etc, on les 
fait tremper dans Peau ordinaire pendant is « i5 et 
so heures. La peau des semences s'amollit , les ger* 
tnt% se renflent, et semés dans une terre fraîche leur 
plumule se développe bientôt au dehors en même»- 
temsque leur radicale s'enfonce en terre; cette prompte 
germination assure la réussite des semis, parce que 
les graines restent moins long tems exposées à la 
voracité des insectes, Ses oiseaux et des musarai- 
gnes. 

Immersion dttns feau chaude. 

On employé ce moyen pour des seméncéi dôôt 
Ténveloppe est très-dure et qui ont été récoltées soùi 
des climats chainls, telles que différentes espèces de 
mimosa, de guilandina, de glycine , et autres à co- 
ques dures ; la chaleur de Teau peut être portée de- 
puis «o degrés jmsqu'a 4b sans inconvénient pour 
la vitalité des germes, mais il est bon que cette cha- 
leur leur soit donnée graduellement, elle dilate le 
tissu des coques , imbibe et fait grossir les germes et 
arecélère h végétation dis semences ^ qui f semées, 
sains cette psépatation pourraient rester sous terre 
s e^ même 5 ans sans lever. 
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IfAMeTitM dam uHé UssîiJé càùsttq^è. 

Lefs temencet riciéet dé tiitllt oti tiriil, télleâ tpé 
celles dei bléi et «utres ptantei céréales ^ lodt pas^ 
Ètti dans une lessive cotnposéè dé chanit- titré et 
de cendre^ On les y baigne à plu^itttfs reprisais pdOt 
que tomes leurs partiel en soient parfeiiteiâent itfi> 
prégnées « et que le trirus de la maladie àoit dëtrtrif. 
Cette opération faite peu de Jours avant les semis fait 
renfler les graines, ethfé dii^osc i lever plus prompte • 
ment. 

îf/iiittHÎ6n dans Vttciie inuriaiique oxig^hé. 

Les teÉiietice# qu^onf sommet i dette iatiè dliii^è^ 
iioft âoAt celles dottt les éiivelèppts sotlt trèl-âdrés , 
d*aife lubinance bdiseusè et cofiiéë , tdlcfÉ 4Ué UÏUi 
des erythritit , d£â ilei, et de qùélqtrés^sitinièr^, etc. 
On prétend âuisi que eette liqueut est propre à dé- 
velopper les germes dans les setùéncéi iutànriééft qtii 
fmrais^ent a:to1i' pètdti leuts ptoptiétés germinatives. 
Voyet les expériences intéressantes publiées pâT lé 
citoyen Huœblot, phytitien célébré à jirsie titré. 

En fêlant In noyaux ires-durs. 

Cette pratique est employée pour les graines dont 
l*enveloppè est épaisse , ligneuse et très-dure, telles 
que les noyaux de pêches, de quelques espèces da* 
bricots, de prunes, d*amandiers et autres de cette 
nature ; mais elle n*çst pas sans inconvéniens. Il 
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faut employer beaucoup de précautions pour ne pat 
endommager les amandes, et Ton y parvient rare- 
ment ; de plus les lobes de semences passant subite- 
ment d'une grande sécheresse à une. humidité con- 
sidérable , peuvent en être affectés d^une manière dé- 
favorable. Il faut faire usage de ce moyen avec modé- 
ration , et lorsqu'il est possible de varier les chances;* 
employer d'autres moyens moins équivoques. 

Stratification. 

La stratification se pratique pour toutes les semen- 
ces qui perdent leurs propriétés germinatives prompte- 
ment , comme celles des plantes des familles des ru- 
biacées, desmyrthes, de lauriers et pour beaucoup 
d^aotrcs graines de plantes dont on veut bâter la 
germination. On Temploie aussi pour assurer la con- 
servation des graines qui pourraient s'avarier par un 
long séjour hors déterre, telles que celles du thét 
de quelques Qmbellifères. 

Cette opération consiste i placer lits par lits dans 
du sable ou avec de la terre, et dans des vases ^ les 
graines qu'on veut conserver. La terre ou le. sable 
qu*on employé dans cette circonstance ne doit être 
ni trop sec ni trop humide ; trop sec , il absorbe Fhu- 
midité des graines; trop humide, il les ferait pourrir 
où exciterait leur germination a une époque peu 
favorable à la végétation du jeune planj. La stratifi- 
cation s'opère peu de tcms après la maturité des se- 
mences, et les vases qui les renferment doivent être 
placés à Tabii de la pluie et des fortes gelées . Â« 
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premier printems , les semences sont tirées de leon 
yases et mises en terre. 

CHOIX DES TERRES. 

Terres fortes. 

Les graines qui prospèrent dans cette serte de 
terre , sont plus particiiliérement celles des grands 
arbres « dont les racines ligneuses et fortes sour des* 
tinées à fournir à une végétation élevée , et à U 
mettre à l'abri des grands vents et des pluies doragt s. 
Tels sont, parmi nos arbres indigènes, les chêne*:, 
les frênes et les plantes voraces qui aiment 1 hu- 
midité. 

Terres maigres. 

Les végétaux, dont les graines lèvent de préfé- 
rence dans cette sorte de terre , sont ceux qui 
craignent rhumidité et qui se plaisent dans les sols 
secs , légers et chauds : tels que les amandiers , 
quelques érables, rosiers , marubes des borraa;i- 
nées., des ombellifèies , des seigles v des orangeMi etc» 

Terres de jardin amendées. 

On sème dans cette sorte de terre qui offre un très«r^ 
grand nombre de variétés de terrains , mais qu^oa^ 
ameublit et qu'on amende suivant Texigeance des 
be&oins , les graines de légumes i de salades et de 
plantes employées à 1 ornement des jardins^ ' 



( io6 ) 

terres à semis ordinaires. 

Celles-ci convienoeat à la plus grande partie des 
semis dés plan f 6^ utiles 6u curiensês qui se toht dans 
des pots , des terrines ou des caisses. 

Terreau de bruyère. 

Les graines des airelles, d*un gtand nothbre de 
liliacées à semences menues de diverses espèces 
d^arbres résineux de rAmérique septentrionale , et 
enfin celles d^une grande partie des plantes alpines à 
iemences fines. 

Sur ttfrê et sùué dt la MbuiSe. 

On employé ce moyen pour faire lever les graines 
des arbustes et arbrisseaux qui constituent les familles 
àé% bruyères^ des kalmia , des mille pertitîs et de 
Quelques plantes qui appartiennent aux familles des 
«Tchis et des fougères. Les vaSeS qui tenfermeni 
ces semis doivent être |>lacés , par leur partie infé' 
fieitre i dans une terrine qu'on entretient pleine 
d*eau pour suppléer aux arrosemenë à Yntiotùli f qm 
seraient nuisibles aux graines germantes. 

Sur terre et sous Veau. 

6'est ainsi que Ton sème le riz ; on le répand sur 
la terre nouvellement labourée, après quoi on la 
couvre d'eau deTépaisseur de trois doigts; quelques 
ombellifères , telles que les cicuta , les phellandxium « 
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iitf mmm Sosodatiim ; plasieurs renoûculesi etc. 
engent cette même culture. 

Dans têau. 

Ce précédé de icmîs conTÎeat plu^ particulière- 
ment aux plantes aquatiques, dont les racines sont 
implantées dàni la tasc et $o«8 Veau à la profondeur 
de plusieurs mètres : tels que les nimphea, les stra- 
tiates, les châtaigniers cTeau, etc. On enveloppe les 
graines,que Ton veut semer, de cette manière, dans une 
boule de terre grasse argtlleuse, et on la descend préci- 
lénieiît à la placé ou Ton veut faire croître la plante. 

Sur du coton imbibé JCèaUé 

On fait germer de cette manière et à une tempé- 
rature de 1^ à «4 dégrés de chaleur , un grand non^- 
b|re de semences &nes et dures de plantes def 
climats chauds , telles que celles des dorstenia ^ 
des mûriers , des figuien etc. à mesure que les se^ 
menées sont germées , on les enlève de dessus 1^ 
coton , et on les met dans des petits vases remplis 
d^une terre légère que Ton place sur une couchp 
chaude. 

Sur Us branches et fourches des arbres. 

On sème les graines des plantes parasistes , telles 
que des viscum , des laurentiers , des épidendroa 
et de plusieurs espèces de fougères , sur des bran- 
ches , dans les fourches qu*elles forment avec 1« 
troàc. On choisit les places où il se trouve des 
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lichens et dci mousses, LVxpositîon qui convient 
le mieux à la réussite de cette espèce de semis est 
celle qui se trouve ombragée , qui est humide et 
chaude. 

TEMS DES SEMENCES, 

Aussitôt la maturité des graines. 

Beaucoup de semences dont le germe est accom- 
pagné d'ua corps corné comme dans beaucoup 
d'espèces de rubiacées , et notamment dins celle 
dil café , perdeat leurs propriétés gcrmînatives peu 
de tcms après leur maturité , d'autres qui renfermeni: 
une huile essentielle qui se corrompt promptement 
réagit sur le germe et le détruit , comme dans la. 
fjmille des lauriers et des myrtes. Il en est d*autrc^ 
comme dans les mespilus , la famille des nerpruns 
dont les semences sont des oselets très-durs qui se 
racornissent en séchant. Si Ton attend au printem» 
i les mettre en terre , ils y restent un an entier 
avant que de lever. On remédie à tous ces incon- 
vcnieus en semant ou stratifiant ces sortes de grainet 
immédiatement après leur maturité. 

A Vautomne. 

Plusieurs des graines de plantes vîvaces , de la 
famille des ombclUfères , des fraxinelles , des ro- 
siers etc. doivent être semées dans cette saison. Si 
Ton attend le printcms suivant , il est rare qu'elles 
tèvcnt dans Tannée , et elles peuvent être mangées 
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m terre ou llétroites par les insectes avant lent 
gem^inatioQ. Etant semées d'automne , elles lèvent 
au printems suivant. 

En Pluviôse. 

C'est après la cessation des fortes gelées , lorsqu* 
la terre devient maniable, et dans la saison des 
pluies , qu'on sème une grande quantité de graines 
d'arbres de pleine terre. Ou y répand aussi les se- 
mences de prairies naturelles , quelques céréales et 
des menues grainailles. 

On sème autsi les graines de plantes potagères 
rustiques dont les jeunes plants ne craignent pas de 
faibles gelées paisigèrcs qui surviennent à cette 
époque. 

On sème aussi sous des châssis et sur des couches 
chaudes des graines de plantes des climats chauds, 
dont on veut obtenir des fruits précoces , ou hâter 
la végétation de jeunes arbres , pour leur faire passer 
rbyver avec succès. 

En GcrminaL 

C'est dans ce mois que se font dans les départe^ 
mens septentrionaux de la France, la plus grande 
partie des semis de pleine terre. On sème en pleine 
terre les graines de toutes les plantes annuelles de 
climats analogues à la température du nôtre. On sème 
dans dès pots et sur couche les semences des plantes 
des payi méridionaux. Celle des végétaux des tropi- 
ques sont semées sous des châssis , et enfin on met 
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en téire 90iu des bâches les graine^ de plantes de 
1» Zone Torride qui sont de nature annuelle» 

En Prairial. . 

On sème dans ce moi?, en ple{ne terre , différentes 
espèces de légumes et de fleurs dont la végétation 
9^4 besoin que d^environ quatre mois pour s'effectuer 
f t donner leurs produits, soit utiles ou soit agréables, 
tcU^s lont les diverses variétés d'haricots , de capu^ 
ciriez et autres plantes qui craignent Us plus faiblef 
fêlées* 

Dans toutes Us saisons. 

Les plantes qui se sèment en pleine terre presque 
toute Tannée, excepté pendant le tems de$ gelées^ 
sont quelques .espèces de légumes dont ou veut S4 
prQcurer des produits non iqterrompqs d^ns toutes 
les saisons : tels que les épinards, les petites t^ves f( 
des malades. Dans les jardins de botanique , ce sopt 
les semences des plantes qui vieillissei^t prgrupte'v 
ment, comme certaines ombellifères, des rubia.cce9 
et autres de cette nature : on les traite pour les con- 
server comme on gouverne les plantes qui les ont 
produites. 

EXPOSITIONS DES SEMENCES. 

BNfLEINfi TERRE. 

À la voliê. 
Les praipes c^ui se sèo^ent k la yolée , sont celles des 
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cérialfii, d«s fourrages, des pltntet tencilet^ dei 
olé^tgîneuses , tt ^n^n de la plupart de celles qui se 
cultiveut en grand dans les caropagnei. Dans Us jar^ 
ilins 1 on stèroe ainsi les quarrés de gros légumes , Içp 
gazons, etc. Ua semeur intelligent , portant dans 
vn ublîer serré au tour de ses reins , la graine qu'il 
¥eut semer, parcourt à pas mesuré le champ qu^U 
veut ensemencer; chaque pas qa>il fait, il prend unt 
poignée de graines et la répand le plos égalemene 
possible dans une étendue déterminée. Lorsque les 
semences sont trop fines pour remplir sa main, il 
les mile avec unf quantiié de terre sèche, de sablt 
ou de cendre détermipée^ et les répand ainsi. Let 
Chinois se servent, pour répandre également leurs 
semences de céréales et particulièrement celle du riz, 
d*an seipoir porté sur un brancard de charrue , armé 
de deux socs et suivi d'un rouleau qui recouvre de 
terre les sçmences. Duhamel-Monceau , a aussi ima^ 
giné un semoir, mais jusqu'à présent on fait peu 
d'usage de ces machines, soit parce qu^elles iie sont 
pas encpre assez perfectionnées , ou soit parce que 
Tançienne rovitine 4e semer y met de Topposition^. 

Par planches. 

Cette manière de semer ne se distingue de la pr^ 
cédente , qu^en ce qu'au lien de semer une pièce 
en plein, on la sème en planches plus ou moiiifi 
larges qui sgnt divisées par des sentiers. Lç semcuc 
employé le mime moyen. 

Oo employé avec ivccèf eeite lor^e dt seaijs pour 



les coltures mralei dans les dépinemeot métidi^h^ 
naux , dans le Milanais ; la Romagne et auiret par*- 
ties de ritalie. Chaque planche efft bordée d'une li- 
gne d'arbicft sur lesquels s*élèvent des vignes. Cette 
culture convient à un climat très-chaud où ta chaleur 
a besoin d'être teinpérée par de légers ombrages, mai» 
elle ne réussirait pas dans des pays septentrionaux oà 
la chaleur eit à peine suffisante pour faire mûrir les 
récoltes les mieux exposées à Faction constante dia 
soleil* 

Dans les jardins légumiers presque tous les iemî^ 
se font en planches, qui, rarement passent deus. 
mètres de large sur une longueur à volonté. 

^ Par rayons. 

Le semis par rayons est très-usité dans les cam- 
pagnes pour les cultures de menus grains, tels que 
les pois, les lentilles , les gesses et même de quelques 
céréales qu*on établit sur les ados des fossés de vi- 
gnes et autres cultures. 

On le pratique communément dans les jardins pour 
la culture des légumes dont on borde les quarrés et 
les planches* 

Dans les pépinières, il est très-en usage pour les 
semis de graines d'arbies. 

, Il consiste à tracer sur un terrain nouvellement 
labouré, un sillon plus ou moins large et plut ou 
moins profond , suivant la nature des graines qu'oa 
se propose d y semer , à y répandre les graines le 
plus également qu'il est possible, et à les recouvrir 

de 
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du sol et on la bat Icgèremeut avec le dos de la 
main pour raffermir sur les graines. Un très-léger Ik 
de court fumier recouvre le fond du pochet, brise 
les rayons du soleil, empêche la terre d'être trop 
battue pai les pluies et protège la germination des 
graines. 

Ce semis pirtage les avantages de celui par rayons 
pour le buttage des plantes à mesure qu^elies grandis- 
sent, et pour leur procurer une humidité plut cons- 
tante. 

Seules à seules. 

On sème seules à seules par lignes i des distances 
déterminées les grosses graine» , telles que celles des 
chênes, des chauigniers, des noyers, des maronnicrs 
d'Inde , des amandiers , pêchers , abricotiers tt autres 
^e cette nature qui ont été stratifiées dans le sable a 
Tautomne et qui sont en état de germination ou sur 
le point d'y entrer. Lorsqu'on se propose de laisser 
croître à demeure les arbres qui doivent provtnir de 
ces semis, on plante les graines germées avec leur 
radicule entière, les atbres en deviennent plus grandi, 
plus beaux, et ils sont moins exposés à être déra- 
cinés par les vents. Mais lorsqu'on destine ces jeunes 
arbres à être transplantés , il est convenable de eou* 
per, avec Tongle, rextrêmité de la radicule. Alors 
le pivot de- la racine au lieu de descendre perpen* 
diculairement, se divise en plusieurs racines qui s'é- 
tendent à rex terre. La reprise des sujets dans leurs 
transplantations est plus assurée. 

Ce moyen est pratiqué pour des semis de petits 
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bois de chêne, de httre, de châtaignier; dàûS tei 
campagne!, on Temploye aussi dans les potagers pout 
établir eo place, entre les arbres d'un èipaliér qui 
commence à donner des signes de dépérissement, des 
sauvageons robustes qu'on greffe ensuite des espè- 
ces qu'on désire. 

DANS DES VASES. 

En caisses. 

Cette espèce de semis ne s'employe guère ^tte pout 
des graines délicates dont le jeune plant a besoia 
d'être surveillé et placé à différentes ejcpositions dans 
diverses saisons ^ ou rentrés dans une serre pendant 
rhyver* 

Elle est pratiquée dans les pépinières d'arbres 
étrangers pour les semis d'arbres résineux d'une cul* 
ture exigeante , telles que celles des sapinettes de 
Canada, des cèdres du Liban, de diverses espèces 
de gérlévriers et d'autres arbres et> arbustes du nord 
de l'Amérique. • 

On établit, au fond de la éaisse qu*on se propose 
de semer, un lit de menus plâtras d^environ deux 
pouces d'épaisseur, on couvre te premier lit d'à-peu- 
près deux doigts de terre-franche qu'on affermit avec 
le poing, on remplit le reste de la capacité de la caisse 
jusqu'à un pouce de son bord supérieur, de terre pré- 
parée et' convenable aux semis qu^on se propose de 
faire^ 

La caisse ainsi semée est placée à l'exposition qui 
convient à la germination des graines , et à l'automne 
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clic est couverte de litière , placée tu midi ou ren- 
trée daiw l'orangerie suivant la dclicatesie çi Tétat 
du jeune plaut. 

En terrines. 

Les semis en terrines ont plus particulièrement 
pour objet , dans les potagers^ les semis de légumes 
de primeurs, telles que iiifiercates variétés de choux- 
fleurs, de btocolis, de fraisiers des Alpes, etc. Ou 
les sème à Tautomne ou au premier phntems , et on 
les place , soit dans une cosiière bien exposée au 
xpidi, daus une serre-froide ou sous des çi^assis. Dans» 
les jardins fleuristes on sème en terrines , sut cou- 
ches, sons châssis pu sous cloches des graines de gi* 
roflées, des quarantaines , d'amaranthes, de ba!za* 
mines et autres fleurs d'ornement pour les parterres. 

ËnBn dans les pépinières, et les jardins d'éducarioiL 
4e plantes et arbres étrangers, on sème dans les ter- 
rains les graines qu on possède en trop grande quan- 
tité pour être semées dans un pot, maiji pas suiEsanto 
pour occupjnr une caisse. 

Ce semis ne diffère en rien de celui qui se pratique 
dans des caisses. C'est la nature de la plante qui doit 
déterminer celle de la terre qui lui convient, de la 
situation de i'expositiou et de la culture qu'il est 
utile de lui donner. 

En pots. 

Les semis en pots conviennent à de petites quan- 
tités de gi aines de plantes de climats étrangers et 
d'une température plus chaude que celle du pays 
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[ans leqnel on les fait. C'est paTtîculîèrexnent chez 
es cultivateur.^ de plantes étrangères et dans les jar- 
Uns de botanique^ qu'on pratique ce genrt d« cul- 
ure. On les exécute une grande partie de Tannée , 
nais plus particulièrement , et en très grande quan- 
:ité au printems. le moment le plus favorable est 
relui ou les bourgeons du tilleul commencent à s'ou- 
rrir e( à laisser voir leurs premières feuilles. 

Cette opération, I^|ne des plut importantes povr 
la tenue et faugméntation des richesses végétales 
d'un jardin de botanique, ncri te quelques dévelop* 
pemens. 

Un jardinier soigneux et prévoyant, n'attend pas le 
moment des semis pour faire toutes les dispositions 
préliminaires qui doivent assurer la réussite de son 
opération , elles consistent : 

i®. A éplucher la partie des graines quil veut stf- 
mer, et les séparer des calyces, capsules, siliqaes, 
gousses, baies, pommes; cônes, etc, qui les renfer* 
ment. ' ' 

t^. A les ranger dans Tordre méthodique où il vêtit 
les semer; Tordre da jardin auquel sont destinés les se- 
mis % doit être préféré à tout autre. 

S®. A faire le cat dogue de ces semences avec dés 
numéros en marge qui doivent être relatifsà ceux des 
étiquettes qu'il doit placer sur les pots à fur et à me- 
sure qu'il les sème. 

4*^, A disposer ses numéros dans une série numéri- 
que non interrompue, a&a ^uil ne commette pas de 

H t 
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quiproquo nuisible à Texactitude de la nomenelature 
<le ses plantes. 

5^. A préparer les diverses terres donr il prévoit 
gvoir besoin pour effectuer ses semis. Il fautqu*il se 
précautionne de cet objet essentiel, long-teros , p^^' 
lieurs années même auparavant, parce que les terres 
composées sont d'autant meilleures qu'eliles ont été 
préparées plus anciennement. 

6°. A rassembler le nombre, la qualité et les du 
verses grandcc'« de pots nécessaires aux semis. 

7®. A tamiser les diverses compositions de terres 
qui lui sont nécessaires pour recouvrir les diverses 
espèces de graines après qu'il les aura répandues sur 
la surface de la terre de %c$ vases. 

8^. A construire des coucbes sourdes, des couches 
chaudes, préparer des châssis et raviver la chaleur 
de ses couches de tan , pour y placer les pots de 
semis des plantes des climats chauds qui exigent 
d'être protégées par la chaleur de ces diverses sortes 
de couches* 

9^. Et enfin à préparer des vases remplis d^au, 
pour y placer à différentes profondeurs lel scmit 
qui exigent d'eue imbibés ou d'être submergés. 

Toutes choses ainsi disposées et le moment favo- 
rable pour semer étant venu , op doit y procéder 
sans interruption. Le semeur se place dans un lieu 
renfermé à l'abri du vent et de pluie ; il a autour 
de lui les pots qui doivent recevoir ses semis; sur 
une uble placée à hauteur d'appui se trouvent amoa* 
celées U$ diverses sortes de terres qu'il doit em« 
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ployer à recouvrir les semonces, après les atoit 
répandues sur la surface de la terre , dont sont rem- 
plis les pots ; à côté de lui est le tiroir où sont rangés 
les sachets de graines qu'il doit semer, et en face $é 
trouve le catalogue de ces mêmes graines avec leurs 
numéros en marge; sur le côté se trouvent les éti- 
quettcs numérotées et rangées par dixaines : une 
certaine quantité de pots remplis de terres à semis 
et de différentes grandeurs se trouvent à peu de dis- 
tance de lui. 

Il commence son opération par prendre le pre- 
mier sachet de graines , il en tire la quantité de se- 
mences qu'il veut semer et la répand le plus égale- 
ment possible sur la surface, bien unie, de la terre 
du pot qu'il a choisi ; ensuite, il y place l'étiquette 
numérotée , après s'être assuré que ce numéro est en 
rapport avec celui du catalogue qu'il a sous les yeux , 
après cela il recouvre sa graine avec la terre qui lui 
convient et de l'épaisseur qui est nécessaire à sa 
prompte germination ; il la bat légèrement ensuite 
avec le dos de la main et Topération est finie. 

Mais pour distinguer lea pots qui doivent être 
placés sur différentes couches , sous des châssis et 
aux différentes expositions qui conviennent à la 
réussite des semences qu'ils renferment , il les 
marque par des signes de convention avec ses ou- 
vriers, afin qu'ils les placent aux diverses positions 
où ils doivent être cultivés. 

Ces vases, nouvellement semés, doivent être placé 
bien horisomalement les uns à côté des autres, et 



f ï«« ) 

à peine pour îmbtber la masse de la couche ; aprif 
qu'elle a été ainsi arrosée, on la laisse reposer douze 
ou quitize heures ; alors elle entre en fermenta- 
tion , et fournit une chaleur très-vive , dont le 
centre du foyer se trouve dans le milieu de toute sa 
longueur : on marehe de nouveau la couche qui 
t'affaise sensiblement , on Tégalise de nouveau avec 
du fumier lourd dans les endroits qui ont besoin 
d'être rehaussés , et on la tient un peu bombée dans 
son milieu. * 

Cette opération faite , on terreaute la couche ;. 

c'est-à-dire qu'on la couvre de terreau dans toute sa 

surface ; on Ty étend sur une épaisseur d^environ 

six pouces, et on la garnit sur-le-champ de semis 

> dont elle doit protéger et activer la germination. 

Quelques personnesattendent quelques jours, après 
la confection de cette sorte de couche , pour y planter 
leurs pots de semis , dans la crainte que la trop vive 
chaleur de son premier feu n'échaude les graines et 
qu'elles ne lèvent point. Cette crainte est timorée ct^ 
n'aboutit qu'à faire perdre une chaleur précieuse^ 
qui, dirigée sur des semences qui sont à très-peu de 
distance de la surface, n'en peuvent être maltraitées * 
et convient au contraire à leur prompte germination. 
La preuve s'en tire tout naturellement de la grande 
quantité de graines de plantes adventices qui se 
trouvent contenues dans le terreau qui recouvre la- 
couche ; et , qui malgré qu'elles soient beaucoup 
plus exposées à la chaleur de la couche, que celle» 
semées dans les vases , n'en lèyent pas moins abon- 
damment. 
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le trouant entr'eux. Dans le climat de Paris et de 
ses environs Y cette espè<:e de couche convient à la 
culture des semis de plantes du midi de la France, 
de lltalie et de 1 Espagne. 

. Sur couche chaude. 

La couche chaude^se distingue de la précédente , 
en ce qu*eile est construite avec du fumier lourd et 
de litière , et qu^elle est établie sur la surface du sol, 
et non en terre. 

On donne le plus ordinairement à cette sorte de 
couche cinq pieds de large sur trois et demi de haut, 
sur une longueur à volonté. Ses bords sont formés 
avec des bourelets de fumier moelleux mêlé avec 
les deux tiers, environ de litière triturée. La panic 
du milieu est formée lits par lits des mêmes subs- 
tances , auxque;lles on ajoute du fumier à demi 
consommé. Chaque lit qu'on établit et auquel on 
donne de huit à dix pouces d'épaisseur doit étreaf^ 
fermi par un piétinement répété à chaque lit que 
Ton forme» Lorsque la couche est arrivée à sa hauteur, 
on la règle; c'est-à-dire, qu'après l'avoir marchée à 
plusieurs reprises dans toute son étendue, on rem- 
plit avec du fumier lourd les endroits bas qui s'y 
trouvent. Si le fumier qu'on a employé dans la fa- 
brication de la couche n'était pas assez humide pour 
entrer prochainement en fermentation , ou qu'on eût 
besoin d'une plus vive chaleur que celle qu'on pleut 
espérer du fumier, on Tarrose abondamment, un 
sceau d'eau par pied quarré versé à sa surface suffit 
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Le derriërç de la caisse étant plus hant , par consé- 
quent plus lourd et devant faire tasser la couche 
davantage, le bourelet qu'on place dessous doit 
être plus élevé de deux pouces que celui qui porte 
le devant. D'ailleurs le reste de la couche est cons- 
truit avec la même nature de fumier, pratiquées 
piétiné» , arrosée et terrcautée de la même manière. 

Lorsque la couche est faite et réglée , on place ^ 
dessus la caisse de châssis , et Ton plante sur le 4^ 
terreau qui la recouvre les pots de semis qu^elle ^=e 
doit recevoir. Les paneaux de vitres ne se ^smt 
placent sur la caisse que cinq ou six jours après ^K -^s 
que la couche a été plantée , pour laisser passer le «^-•C 
premier coup de feu de la couche qui agissant dans ^^^^ s 
tmc atmosphère circonscrite et abritée du contact^^^t 
de Tair ambiant pourrait échauder les graines el^P^ "t 
détruire leur germe. 

Après quinze jours de construction , lorsque la- 
chaleur de la couche commence à faiblir , on la 
ravive au moyen des réchauds qu'on pratique tout 
autour. Ces réchauds se font avec du fumier moël- "" 
leux, mêlé avec de la litière et disposés en forme ^^ 
de contre - mur le long des parois extérieurs de -^* 
ranciennc couche , et dans toute sa circonférence. 
On en enlève les bords supérieurs au niveau du 
châssis, et après Tavoir bien affermi et arrosé , oc 
le couvre de quelques pouces de terreau pour con^ — 
centrer davantage la chaleur. La chaleur humide du^^ 

réchaud pénètre promptemcnt Tépaisscur de Tan- 

cîcnnc couche, y rétablit la fermentation et en dé— — ' 
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vcloppe tinc nouvelle chaleur. Vient- elle à s'abaii» 
«cr au-desious du degré convenable , on rènbuvcllo 
les réchauds autant de fois qu'ii en est besoin peu- 
liant U courant de Tcté et de Tautomne que le» 
^senais doivent rester sous le châssis. 

On sème dans des pots sur une couche chaude , 
et sous châssis les graines de plantes annuelles dont 
on veut accélértrr la végétàûonà TcfFct de jouir 
plutôt de leurs produirs , soit utiles ou agiéables. 

Dans quelques parties de la Hollande , on sème 
tous châssis dès la mi-ventôse les graines de tabac 
dont le jeune plant est destiné à être repiqué ea 
plein champ dès que la belle saison arrive. 

Dans fes jardins potagers , on fait lever sous 
châssis les graines de laitues , de petites raves , de 
pois, dharicots dont on veut des fruits précoces. 

Les fleuri:ites de Paris et de ses environs é;èven( 
spus châssis les plantes de fleurs annuelles destinée! 
a rornement des parterres, telles que les passeve- 
lours , les tricolors , diverses espèces de giroflées ^ 
quarantaines, les bazilics , les héliotropes, etc, etc. 

Chez les amateurs de plantes curangères et dans 
Ifisjaruins de botanique , les châssis sont affectés à 
réducation des graines de plantes qui , croissent 
sous les tropiques et dans leur voisinage. 

Sous bâches. 

Les semis qui se font sous des bâches se placent 
sur des couches ctiaudes construites, soit en fumier 
de cheval , soit eu tan , qui , soit d& la io^se dc$ 
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corroyeuri, ou soit en sciure de boii , suivant qu*otf 
esc plus à portée do te procurer ces différentes ma- 
tières , mais la tannée est préférable au fumier , 
parce quelle fournit une chaleur plus douce, plu s 
égale , de plus longue durée et moins humide que 
celle du fumier. Lorsque la tannée est trop sèche , 
on peut sans inconvénient construire la couche , 
partie en fumier et partie en sciure de bois ou en 
tan. Dans ce cas le lit de fumier doit occuper It 
fond de la fosse , et en remplir environ- deux tiers 
de la profondeur , le reste du vuide et même six 
pouces au-dessus peut être comblé par les substances 
indiquées» 

C'est sur des couches ainsi formées que se plan- 
tent dès le commencement du mois de pluviôse , les 
pots de semis de semences de végétaux , de la zone 
torride qui sont dures 9 coriaces et qui ont besoin 
de rester plusieus mois en terre pour entrer en ger- 
mination. Les graines de plantes annuelles do même 
climat qui lèvent dans l'espace de quinze à vingt 
jours, ne doivent pas être semées en même -tenu 
que les premières , parce qu'il serait à craindre dans 
cette saison liumide et dans laquelle le soleil se mon" 
tre peu d'instans sur notre horison , que le jeune 
plant levé ne fot>dît et mourût. On retarde les semis 
de cette division de végétaux jusques vers la moitié 
de ventôse , et on la préserve de Texcès de Thumî' 
dite par la chaleur du feu, 

A fair libre. 

L'exposition à Pair libre , convient génitdltmzai 
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à toutes les plantes rustiques qui croissent dans lef 
climats de même nature, que celui sous lequel on let 
sème. Elle convient encore aux semis de planteiT 
étrangères qui ont été acclimatées par une longue 
culture à la température du pays dans lequel on en 
fait les semis. Enfin , il est des plantes annuelles de 
climats très-chauds qui , étant semées en plein air aux 
approches de Tété , dans un climat septentrional sup- 
portent fort bien le plein air,. et fournissent leur 
végétation complette , comme dans leur pays natal. 

Au levant. 

Ou sème à Texposition du levant beaucoup dé 
graines d'arbres de TAmériqne septentrionale , qui 
croissent sous les épaisses forêts, et que les rayon» 
du soleil , du midi , pourraient incommoder et faire 
périr, tels' que difierentes espèces de gentianes , de 
lobus 9 de spirca et autres de cette nature. 

Qn place aussi sur des couches exposées au levant,. 
les pots, les terrines et les caisses de semis de graines 
qui croissant àTombrage des arbres qui les ont produi- 
tes dans les pays plus chauds , que celui dans lequel 
on les fait , ont besoin d'être préservées du grand* 
soleil. En général, les graines très fines comme celler 
deslobélia, de plusieurs espèces de campanulles , de 
aille-pertuis etc, qui ne sont recouvertes que de Té- 
paisseur d'une ligne de tene très-légère , réussissent 
infiniment snieux à cette exposition qu'à toute autre. 

Cette exposition convient plus particulièremenif 
aux semis de graines des plantes des climats chauds > 
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loit qu^îls toient faits en pleine terre ou dani ches 
pots; mais il faut proportionner les arrosemens , les 
rendre plus fréquens et plus abondani i cent expo<« 
sition qu'à toute autre, 

^ Au midi. 

Il est cependant des casoù des semir da plaates 
de la zone torride piacés sous des châssis ou des bâ- 
ches , ont besoin d'être défendus dans leur jtuncisc « 
des rayons du soleil , du midi ; on se sert pour cet 
effet de toiles , de cannevas , ou de paillasson* à 
claire-voie. C'est sur-tout lorsque les rayons du soleil 
passent entre des nuages grouppés et discontittii^ , 
que cette précaution est nécessaire. 

Au nord' 

L'exposition au nord , est affectée plus partî«tt«-* 
liëremeDt aux semis de graines de végétaux , des pay9«^ 
plus septentrionaux que celui où on les fait « isoit:: 
qu'ils soient exécutés en pleine terre ou dans det va«— 
ses. On en fait usage aussi pour faire lever les grainei^ 
des plantes des hautes montagnes, et enfin , poor iei> 
plantes de la zone torride qui croissent ioua ia^ 
épaisses forets et dans les lieux très -ombra gés^ttsâi^ 
C£S derniers devant être à une tempéiatura cbàiade , 
analogue à celle de leur pays , ce n'est que dans ^nm 
•erre chaude , ou sous une bâche qs'on peas le^ 
cultiver à l'abri du soleil i et Leur donner rexpoéi-^ 
tion du nord, 

Dan« 



"Dans tàir stagnant. 

Il est des plantes qui végètent plus particulière-. 
&ent dacs Pair stagnant, épais , et qui contient dil 
gai azote et du ga2 hydrogêne , dans une propor- 
tion plus considérable qu'il ne s'en trouve dans les 
lieux trés-clcvés. Celles-là doivent être cultivées dans 
^es endroits bas , humides, circonscrits par des abris 
lènvironnans , et où il se rencontre des matières en 
décomposition siHceptibles de fournir ces gaz. Si 
<Hc5 sontJoriginaires des climats chauds, il convient 
alors de l^s tenir dans des serres chaudes , où les 
dtnêmes gaz se trouvent dans la proportion convena- 
ble , et où Tàir atmosphérique ne puisse ayoir à6 
courant établi , que lorsqu'on en a besoin. 

Il n^en est pai de même, des plantes qui crois- 
sent sur les hautes montagnes, dans un air pur , sabti! 
et froid ; il est difficile de les cultiver et de les vlzcVï* 
mater dans les jardins, 

GOMPLÉMENS DES SEMIS- 

/ 

H £ R s A G £ s. 

A la hersCé 

Après avoir semé , il convient d'enterrer les grai- 
nes , afin qu'elles ne soient pas la proie des oiseaux ^ 
et que couvertes de terre , elles ayent le degré d'ha- 
miditc convenable à leur germination^de plus, le* 
graines des plantes qui présentent une certaine sur- 
face à l'air, ont besoin d'être eniertées à une pro- 

Tome IX. I 
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fondeor plut coDiidérable qae cdie des antrei qui 
ofFient moini de prise aux veots. 

Datti qaelquei endroits , on employé Taraire pour 
recouTrir les graines de céréales % et notamment lui 
la côte de Barbarie. Dans d'autres lieux et particu- 
lièrement dans une grande partie de la France , on 
•e sert de la herse pour cette opération. Celle qui 
est armée de dents de fer, est préférée pour les 
terres fortes , compactes et qui s'émiettent difficile<^ 
ment. On se sert dans les terres moins fortes de la 
herse à dents de bois« et quand il est nécessaire, 
on la charge de pierres , pour lui donner plus de 
poids et la faire entrer plus profondément en terre. 
Les dents des herses enterrent une grande parde des 
graines d'un champ à environ trois quart de pouce 
de profondeur, ce qui suilit à la |éussite du fro- 
ment et des autres céréales dont les semences sont 
à-peu-prës de la même hauteur. 

Au fagot. 

Par une mauvaise pratique , et dans des terrains 
tris-légers, on se sertd*un fagot d'épines très-boumii 
chargé d'une lourde pierre, pour remplacer la herse , 
à recouvrir les graines dans certains cantons. Ce tri' 
vail ne remplit que très-imparfaitement Tobjet qu*on 
se propose. Il ramasse dans des places plus de graines 
qu'il n'en faut pour croître et prospérer, et il occa- 
sionne des clarières dénuées de grains, ce qui nuit 
aux produits de la récolte. 

Mais ce qui leur est encore plus nuisible y c'est que 
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les racines du grain, qui, dans ujri terrain léger et 
ICC, ont besoin d'être plus enterrées ^ue celles qui 
croifseot sur un sol gras et humide, le sont cependant 
beaucoup moins. Aussi en résulie-t- il que le hâle , le» 
venu et le soleil dé/truisent les espérances du cultiva- 
teur , et annullent sa récolte. 

On se sert du heriage au fagot afvec plui de succès 
pour la culture de graines menues^ telle que celles 
de la moutarde , du pavot , de la cameline , du col- 
sat, dçs navets , etc. 

A la fourchi. 

Le hersage à la fourche et au trident ne se prati- 
que à la campagne que pour des cultures tfès-cir- 
conscrites. Mais il est presque uniquement employé 
dans les jardins pour les semis des graines menues de 
légumes peu délicats : tels que celles des épinards , 
des carottes , des panais, du cerfeuil et autres de cette 
nature. 

On l'employé a,ussi dans les jardins d'agrément 
pour couvrir des semis de graines de fleurs qui se pra- 
tiquent sur des planches ou sur des plate-bandes des 
parterres. Il sert aussi aux semis des graines de pe- 
tites pièces de gazons , enfin il remplace aivcc beau- 
coup d^ avantage ia herse, mais il est infiniment plus 
dispendieux, et pour cette raison est impraticable 
dans les grandes exploitations d'agriculture. 

Au râteau. - 

On emploie aussi le râteau pour recouvrir les serais 

I t 
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de graines fines après qu^elles ont été répandues Ï6 
plus également possible sur des planches de terre 
bien unies, on y promène le râteau dans différens 
sens. Les graines spécifiquement plus pesantes que la 
terre étant remuées par les dents du râteau s>nfon- 
cent à la profondeur qu^on désire, et leur germination 
en est plus assurée. 

Ce n>st guères que dans les jardins et dans ceux 
d'une culture soignée qu'on employé le râteau pour 
herser. 

PLOMBAGES. 

A dos de herse. 

Il ne suffit pas d*enterrer les graines après les avoir 
semées i il faut encore qu^elles soient un peu compri- 
mées en terre afin qu^elles ne se trouvent pas dans de 
petites cavités , où elles ne touchent que par quel- 
ques-unes de leurs parties. On se sert, pour cet effet, 
de différens moyens, en raison de la nature des grai- 
nes semées et de celle des terres dans lesquelles les se- 
mis ont été faits« 

Dans les terres-fortes, argilleuses et humides qui se 
battent et ne se plombent que trop par l'effet des 
pluies, on se contente de passer le dos de la herse sur 
le semis après qu'il a été hersé en différens sens. Il 
est mêcxie plusieurs agriculteurs instruits qui se dispen- 
sent de cette pratique pour leur semis d'automne dans 
le* terres fortes et sous un climat humide. Les pluies 
abondantes qui survitouent dans cette saison sont 
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plus que suffisantes pour plomber la terre et raffermir 
autour des graines. 

Aux rouleaux. 

Le rouleau de bois est Tustensile le plus générale^ 
ment employé dans les campagnes pour plomber la 
terre qui recouvre les semis de plantes céréales et 
autres qui se cultivent en grand dans les champs. 

On l'employé plus particulièrement dans les terres 
meubles , onctueuses et fraîches. Il plombe cette na- ' 
ture de terre sans trop la durcir et t'cmpêcher d'être 
traversée par les feuilles séminales des graines que 
le cdamp renferme. 

Pour les semis prîntannîçrs dans les terres sablo- 
neuscs et légères, sous un climat sec et chaud, le 
rouleau en pierre doit être préféré : il affermit da- 
vantage la terre, et la rer^d plus susceptible de con- 
server l'humidité nécessaire aux plantes quelle doit 
nourrir; malheureusement cet ustensile est trop peu 
en usage dans la plus grande partie de la république* 
On se sert encore du rouleau de pierre pour les 
semis de graines de gazons dans les jardins d'agré« 
ment. 

Enfin le rouleau en fonte est en usage dans les 
jardins paysagistes pour affermir le sol dans lequel 
ou a fait des semis de gazons superfins, etc. La pe- 
santeur de celui-ci étant le quadruple de celui en 
pierre qui pèse trois fois plus que celui en bois, ni- 
velle le sol, raffermit et rend le gazon d'une finesse 
extrême. 
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Aux pieds* ' 

Dans les jardins légumiers après avoir hersé à la 
fourche ou au râteau les semis nouvellement faits, au 
lieu de se servir des rouleaux , on les plombe en les 
piétinant. 

Le cultivateur, les deux pieds rapprochés Ton de 
Tautre et ne les faisant agir que fun après Tauire dans 
la longueur de leur étendue, les mains derrière le 
dos, parcourt la planche dans sa longueur en allaiit 
et venant, et ne laissant pas un espace sans Taffërmir 
de tout le poids de son corps. Il foule la terre en pro- 
portion que Texige la réussite de la graine qu'il a semée; 
il en est , telle que celle de la raiponce ( cam- 
panula rapunculus L.) qui viennent d'autant mieux 
que la terre qui les recouvre, a été foulée davantage. 
D autres au contraire, qui n'exigent qu'un faible de- 
gxé de pression, telles que les arroches, les épinards, 
l'oignon des cuisines, etc. Il passe légèrement sur les 
planches qui renferment les semences de ceilesci* 

Dans les jardins fleuristes on employé le même pro^ 
cédé pour les semis de fleurs en les proportionnant 
à la nature des terrains et à celle des graines. 

A la main. 

Cette espèce de plombage ne se pratique guère 
que dans les jardins des cultivateurs de plantes étran-* 
gères, et dans ceux de botanique. Il est plus spécia- 
lement affecté aux semis qui se font dans les rigoles 
ou rayon en pleine terre, dans des proportions très- 
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circonscrites , et plu tsouvent encore pour les semis 
dans des caisses , terrines ou pots. 

Après avoir recouvert la graine de Tcpaisseur de 
terre et de l'espèce qui convient à sa nature > le jar- 
dinier retend également sur toute la surface de la 
rigole ou du vase qui la renferme; ensuite il la 
plombe avec le dos de la main qu'il appesantit sui« 
vanr Tcxigeance des besoins. 

Observations sur les semis. 

On demandera à quoi bon labourer et ameubler 
les terres, pui$qu*après les avoir labourées on les 
foule et on afFtrmit la surface. Il est aisé de répon- 
dre à cette question; les labours n^ont pas seulement 
pour objet de remuer la terre, mais de la retourner 
aune certaine profondeur, de la mêler, d'accélérer 
là décomposition du carbone qu'elle contient, afia 
de le tendre propre à être absorbé par les racines dei 
végétaux, entrer dans leur nutrition et devenir par- 
tie intégrante de leur substance. Or le carbone^ 
après une révolte , se trouve fort diminué dans le lit 
de terre qu'occupaient les racines des végétaux qui 
l'ont produit, tant parce qu'elles ont absorbé tout 
celui qui se trouvait au point de ténuité propre à être 
saisi par les organes , que parce que les eaux pluvialci 
ont entraîné à une plus grande profondeur et mil 
hors la portée des racines une autre partie de ce même 
carbone. 

Ainsi donc, la succion des racines d^unepart et d'une 
autre les eaux, ont contribué à dépouryoir la couch« 
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de terre dans laquelle ont vécu les racines Tannée pré* 
çédente, des sucs nourriciers dont ontbe&oîn les futures 
récoltes. 

Commç la couche de terre extérieure qui a fourni 
line récolte ^ contient beaucoup de substances pro- 
pres 4 fournir du carbone , puisqu'^il s'y trouve les dé- 
trimens de tous les insectes éphémères, qui om vécu 
sur -le- champ , les feuilles desséchées des plantes 
qu'il a produit , les parties mâles de leurs fleura 
qui « après avoir fécondé leurs germes , sont tombées, 
et enfin une portion des tiges et les racines de cef 
mêmes plantes ; toutes ces substances qui contien* 
nent le carbone dans un état de division très consi- 
dérable , joint à celui qui a été entraîné par les eauiç. 
dans la couche inférieure , aux racines et aux en- 
grais nouveaux qu'on y ajoute , redonnent à la terr^ 
les moyens de fournir à de nouvelles végétations*. 
Mais pour cela, il faut que ces substances soienç 
disséminées dans la couche végétale accessible aux. 
racines , et il n'y a que les labours qui puisisent 
opérer ce mélange. 

Mais pourquoi , ne manquera- t-on pas d'observer, 
si la couche de terre dans laquelle ont vécu les r^^• 
cines qui ont produit une récolte , a absorbé tout 
Je carbone qui s'y rencontrait , d'autres végétaux de 
familles différentes et souvent même qui n'en diffé-r 
^ rent que par le genre seulement , croîtront-ils très^ 
bien , et fourniront- ils une nouvelle récolte, san^ 
qu'il soîtbesoin de mettre de nouveaux engrais suî 
ce champ , prétendu épuisé ? 
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On sait d*abord que les racines des végétaux des* 
tendent en terrre à différentes profondeurs, qu*H en 
est qui forment «n reseau de chevelu à la surface 
de la terre et qui ne s'y enfoncent que de quelques 
lignes ; d'autres qui embrassent une épaisseur de terre 
de plusieurs pouces; que plusieurs, dans la division 
des plantes vivaces sur-tout, vont chercher leur nourri- 
ture à deux et trois pieds de profondeur; et qu'enfin 
il existe des arbres , dont les racines pivotantes s'en- 
foncent à plus d'une toise. Si l'on alterne ses cultures 
avec des végétaux qui offrent de telles différences dans 
la disposition de leurs racines , il n'est pas difficile de 
résoudre l'objection proposée , puisqu'on peut attri* 
buer ce fait à l'aptitude des racines, dont les unes at- 
teignent le carbone que n'eut pu atteindre les autres, 
et que toutes trouvent leur aliment sur le même 
sol; mais à des profondeurs différentes. 

Mais enfin ^.pourquoi demandera*t-on encore, deux 
plantes de même famille, dont les racines ont à 
l'extérieur la même configuration et qui s'étendent 
à la même profondeur, peuvent -elles se succéder 
avec avantage sur le même sol et y fournir de bonnes 
récoltes; tandis que la même espèce de plante ne 
pourra être semée deux années de suite dans la 
même pièce de terre , sans que la deuxième récolte 
ne soit très-inférieure à celle de la première ; semis, 
culture, engrais, température, toute chose étant 
égales d'ailleurs? Ce fait, observé dans la plus haute 
antiquité, a donné lieu à rétablissement d'un prin- 
cipe général , reconnu des agriculteurs, et d'oà eu 
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dérivée la pratiqué d'alterner lei cultures sur le 
même sol. Ce principe n'admet aucune exception « 
tant pour la culture des champs que pour celle des 
jardins, des vergers et même pour la plantation def 
forées. Beaucoup de physiciens ont cherché à cxpli«' 
quer ce fait remarquable ; mais jusqu'à pcéieot ils n'en 
ont pas donné une solution satisfaisante. 

Essayons de hasarder des vues qui pourront jeter 
quelques lumières sur Tcxplication de ce fait im- 
portant. 

D'abord, il n'est pas certain que des racines qui 
ont à l'extérieur et à Toeil la même configuration , 
aient la même organisation intérieure, et soient égar 
lement douées de la faculté de s'emparer des mêmea 
sucs nourrissiers et dans le même degré de ténuité; 
la différence qu'elles offrent dans le port extérieur 
de leur végétation et dans la forme de leurs parties*, 
prouve , au contraire ^ qu'il existe des différences dans 
leur organisation interne , puisque Tune est une iuiti 
nécessaire et indispensable de l'autre. 

D'une autre part , on sait que les engrais agissent 
dans la terre de différentes manières ; les uns en la 
divisant; les autres en agglomérant ses diverses par- 
ticules ; quelques-uns la conservant humide; d'autrèl 
au contraire en la désèchant ; et tous lui fournissant 
plus ou moins de carbone, sur -tout ceux tirés au 
règne végétal. 

Ce carbone ne passe pas subitement à l'état de com- 
binaison et de ténuité qui le rend propre à être ab- 
sorbé par les racines des végétaux; tout lefiable prou- 
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ver ao contraire qa'il lui faut pluiieurs annéei d'cla-.^ 
boiatioo : si donc, un champ de blé a épuiiéi pendant 
sa végétation , tout le carbone qui se trouvait dans Tétat 
convenable à sa nutrition, et le fumier, qui doit le rem? 
placer, n'ayant pas eu le tems d'être élaboré au point 
convenable, le nouveau blé qu'on sèmera, dans ce mêmç 
champ , Tannée suivante , trouvant moins de parties 
natritives, ou qui ne sont point encore élaborées au 
point convenable à sa nature, croîtra moins vigoureu- 
sement et fournira une récolte inférieure à la première. 

Mais si Ton sème sur ce même champ une autre 
espèce de froment , une graminée d*un genre difie- 
renc, et encore mieux une plante d*one autre famille ; 
celle-là , trouvant le carbone délaiué par le froment 
auquel se trouve uni celui enterré par les labours , 
s>Q emparera, en fera son profit et fournira une vé« 
tation vigoureuse. Cette explication i qu'on pourrait 
appuyer sur un grand nombre d'observations , parait 
avoir quelques degrés de certitude; mais, quoiqu'il 
en soit , il n^est pas moins vrai que la pratique d*al- 
teràer les cultures de toutes espèces ne soit une des 
plus utiles au peifectionncment de Tagriculture , à 
labondance des produits et à la (conservation des 
propriétés productives des terres. Nous aurons occa- 
sion de revenir sur cet objet , lorsque nous traite- 
rons de la culture des foiêts : nous terminerons cet 
article des semis par quelques indications sur la pro- 
fondeurà laquelle doivent être enterrées les diverses 
espèces de graines que l'on sème. 

Si Ton observe les moyens qu'employé la nature 



ponr fa teprs incrrcs et £2 ncltrplzcztica des Têge- 
tacEX par ia r^ye <!es feseaces . ea Tem qa^c£le est 
azu» s isplr dim tes prccédss <|ixs cctel- ci sont Tastes 
et ajnré^ r c'eic ea les îratranc aotast cae «c per* 
»:cttect J-f f-Tci.itcs di-:s iescueL es 00 se rescootie, 
et cti Iss rsopteanc , a'^tzut qu il esc pouiole . qifoa 
peoi espérer de réassir. 

Dirî rêne dç namrc . les traînes ntarissent sur 
les Tézétitix q^i les pnxîaîsenc ; qœtques - vues 
fcmben: imnicdiat^nîciit après leur maturité ; d'aatres 
aa cosmûre Fcscene sur lecr pc<iooca!e ja5qii''à Fé- 
poqae d'une Dcareile séTe, qui tromrsnt oUitéiés 
les vanteanx qui ccndoîsent à ces graines mûres , 
s^en détoarccnt pour se porter Teis des bootons os 
des rameaiix qai exigent son Irait virifiant ; mais les 
lias et les aoues tombent à terre sur des couches 
dliamas Tegétal prodoites par la dccomposidon des 
featlles , des brindilles et autres parties de vëgétai&z ; 
d*antres uoovent, poor lits , des couches de plantes 
herbacées dans lesquelles elles se trouTent envelop- 
pées cf couvertes; il en est qui ne rencontrent dans 
leur chôte que de légères couches de mousse, de 
lychfn et antres plantes cryptogames de petite sta- 
ture ; bientôt el!es sont recouvertes par des particules 
terreases q*j y charrient les vents ou qu^y entraînent 
les pluies , et par les feuilles desséchées des végétaux 
supérieurs. Les fruits pulpeux tombent entiers, leur 
chair se décompose, les siliques , les calyces et 
autres espèces dVnveîoppes exposés à Ibumiiitése 
détruisent; il résulte, de la décomposition de toutes 
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ces substances , un humus végétal dans lequel se 
rencontre une très- grandetquantité de carbone , dans 
un état de division tel , qu'il est propre à entrer 
presque sur- le champ dans Torganisation végétale. 

Ainsi donc les germes des semences, après avoir 
été développés par Thumidité et la chaleur , se nour- 
rissent d'abord du lait végétal contenu dans les lobes 
qui les accompagnent; leurs radicules s'enfoncent en- 
suite dans une couche presque uniquement composée 
d'humus végétatif, dans laquelle elles tirent, par leurs 
suçoirs, un aliment moins élaboré , mais plus subs- 
tantiel que celui fourni par les lobes des semences , 
et plus analogue à Tétat de la jeune plantule : peu 
de tems après, le jeune plant devenant plus robuste, 
enfonce ses racines en terre à une plus grande pro- 
fonileur; il y trouve des sucs élaborés , plus nutritifs , 
plus forts et plus assimilés à Tétat de vigueur et de 
force des végétaux à cette époque de leur âge. 

On voit qu'il existe une grande analogie entre les vé- 
gétaux et les animaux pour la manière dont ils se 
nourrissent. 

Ceux-ci en naissant vivent presque uniquement 
du lait de leur mère ; il leur faut ensuite une nourri- 
ture plus succulente; et enfin arrivés à leur état par- 
fait, ils ont besoin d'alimens plus substantiels, plus, 
forts et qui conviennent mieux à leur tempérament 
vigoureux et robuste. 

D'après ce qui vient d'être dit, il est aisé de sentir, 
1^. que la couche de terre dans laquelle se font les 
aemis doit être abondante en parties nutritives , et 
flans un état d'élaboration tel, quelles paissent rem- 



placer Fal! ment que fournit aux jeunes semis lenn 
cotylédons et senrir de * nourriture întermédiak c 
entre ce premier et celui qu^ili doivent tirer des 
couches de terre inférieures; s^. que cette couche 
de terre doit être très -meuble pour que les radicules 
et le tendre chevelu des racines des jeunes plants 
puissent la pénétrer et y chercher leur nourriture ; 
S^ et enfin que la couche de terre qui doit recouvrir 
les semences doit avoir peu d^épaisseur, être meuble 
et légère , pour que les plumes des semences puisseut 
aisément la traverser lors de leurs développemens. 

Il est bon d*observer ^ cependant, que si Ton ne 
recouvrait les semis qui se font à mains d*homme 
aussi peu que ceux qui se font naturellement dans ' 
les campagnes ^ on manquerait son but et qu'on 
réussirait rarement à faire lever les graines que Ton 
sèmerait. Les semis qui se * font naturellement , sont 
abrités par des herbages ou des arbres , dont la fraî- 
cheur et Tombrage léger protègent la germination 
des graines et la défend des rayons trop ardens du 
soleil. Les semis faits à mains d'homme se pratiquant 
dans une terre nue, nouvellement remuée et exposée 
aux rayons du soleil , n'aurait ni assscz d'humidité ni 
assez d^abri pour lever : on est donc obligé de les 
couvrir d'avantage , et il est une règle assez généra- 
lement suivie , qui, à quelques exceptions près, peut 
guider dans la pratique : c'est la grosseur des se- 
mences qui doit indiquer a-peu-près l'épaisseur de 
la couche de terre qui doit les recevoir pour faciliter 
et assurer leur germination. 
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Les texneoces très-finei, telles que celles des rai* 
ponces, (campanula rapunculus) ou des milleper- 
tuis (hypericum) , des pourpiers (portulaca, et au« 
ires de cette nature doivent être recouvertes d'une 
ligne de terre , et encore doit elle être légère. Les 
graines de la grosseur d'un poids michaud , ( pisum 
•ativum nanum,) ont besoin d'être recouvertes de 
^rre de Tcpaisseitr de trois quarts de pouce. Eafiia 
les graines les plus glus grosses parmi celles de nos 
arbres fruitiers , comme les amandes , les noyaux d'à* 
bricots , de pêche et même les noix, peuvent être en- 
foncées en terre entre deux et trois pouces. En sui- 
vant la même progression pour les grosseurs de se- 
mences intermédiaires entre les trois que nous, venons 
d^indiquer , on arrivera à des données assez exactes 
pour recouvrir de Tépaisseur de terre convenable , les 
différentes sortes de graines. Mais il est bon d'aver- 
tir que les graines les plus grosses , telles que celles 
du palmier, cocotier des maldives, qui est le plus gros 
noyau que nous cennais!rions,ne doit être enfoncé en 
terre, qu'au-dessous de la profondeur de 4 à 5 ponces. 
S^il est important d'enfoncer les semences à une 
profondeur convenable pour leur réussite, il ne Test 
pas moins pour la célérité de leur germination, qu'elles 
ne soient pas trop enfoncées en terre. Les graines les 
plus fines enterrées à un pouce ne lèvent point, ellej 
se conservent en terre jusqu'à ce qu'un concours de 
circonstances, les rapproche de la surface de la terre. 
Prenons pour exemple la sauve. (S inapis arvensis ; ) 
plante si abondante dans les campagnes , et âoQt Us 
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fieun d^un beau jaune colorent nos guerett , IzUict 
les graines une année sut un champ de terre la- 
bourable, Tannée suivante les graines que cette 
plante produit par milliers seront enterrées, dispersées 
dans la masse de terre à la profondeur de huit pou- 
ces RU plus par les labours d'été et celui du printems 
que suivra la dispersion des graines. Ce champ dans. 
les premiers beaux jours , se couvrira bientôt d'une 
immensité de jeunes plants de sauve. Faites arracher 
te plant à difierentes reprises , et prenez les précau* 
dons les plus exactes pour qu'aucun d'eux ne pro-» 
duise des graines sur votre pièce de terre. Rien n'^cst 
moins difficile à faire puisque la fructification ne. 
peut avoir lieu sans la floraison, que la fleur de cette 
plante s'apperçoi.t de loin et qu'^indiquant l'individu 
qui la porte il est facile de Tarracher. Bien sur d'a-. 
voiK détruit toutes les sauves levées sur le terrain. 
avant qu'elles n'aient poué des graines, bien assuré 
par des précautions scrupuleuses de n'en avoir pas 
transporté des graines dans les terres et fumiers desd- 
nées à Tamendement de ce champ , bien persuadé 
que les vents ne peuvent transporter à une ceruine 
distance des graines dénuées d'ailes , de membrane»» 
de pappus , et qui , au contraire , sont rondes eC 
d^une pesanteur spécifique, plus considérable que 
n'est un pareil volume de terre 9 cn&n toutes le 
observations vous convaincront complcttement qu 
s'il lève des sauves, la deuxième année, c'est qae I 
giait^es se seront conservées en terre depuis 1 époqu 
à laquelle on aura laissé grainer cette plante. Un agri 

culte 
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•olteur illitruit a suivi cette expérience pendant dix 
ans, et il n'tit pai encore parvenu à épurer en- 
tièrement son champ de cette espèce de moutarde 
sauvage ; mais il a remarqué qu'elle diminuait len- 
sH>lement chaque année , et que sur la fin de» dix an- 
nées , il nVn trouvait que quelques pieds épars çà 
et là , à de grandes distances les unes des autres. 

Il est donc certain que des semences enterrées 
trop profondément ne lèvent point , et qu'elles se 
conservent en terre* Quant à la durée de ce tems , 
nous n^avoBs pas de données exactes p«ur en con*» 
naître le terme ; tout ce que nous savons , c'eit qu^il 
est très- long. Voici quelques observations qui met- 
tront à même d'en juger. 

Dans un certain canton sabloneux , dix bois de 
Meudon , près Paris i se trouve dans une abondanco 
extrême, la belle digitale pouTi)xit digîtafis purpurea. 
Plante bit-annuelle , dont les grandes fleurs très- 
éclatantes sont portées sur de longues quenouilles 
pyramidales qui ont souvent plos de deux pieds de 
long. A ces fleurs, succèdent des capsules assex 
grosses , remplies de semences très-fines, et chaque 
plante en produit plusieurs milliards. Ces graines 
étant mâres,se répandent sur la terre^ct sont couvertes 
par les feuilles des arbres voisins. Tant que le taillis 
dans lequel elle sa trouve , ne s'élève pas au-dessus 
de trois , qnatre et cinq pieds , la plante croît , mais 
diminue sensiblement en nombre d'individus ; lorsque 
le taillis s'empare du terrain , devient touffu et l'é- 
lève au* dessus de six pieds de haut, la digitale dis- 
paraît, on n'en appeiçoitplus de vestige, et sa graine 

To<Ae IX* K 
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dort eo itne jusqu'à ce ^uc , huit om dix ans après « 
le taillis ayant été mis en coupe , la terre se couvre 
dans le même printems d'une quamité innombrable- 
déjeunes plants de cette plante. Eile ne produit que 
des feuilles, cette première année , et ne donne des 
fleurs que Tannée suivante. On ne peut pas attribuer 
au vent le transport de ces graines , parce qu^elles 
lui offrent trop peu de prise pour être portées à 
quelque distance ; d'ailleurs , d^on viendraient- elles « 
et dans une si grande abondance que le jeune plant 
qu'elles produisent couvre la terre ; de plus , il ae 
se trouve des individus de cette digitale que souvent 
à plusieurs lieues delà; en&n , le chemin qu^tUes 
auraient parcouru serait marqué par des plants , que 
des graines échappées aux vents, auraient fait croître 
sur la route , et ces masses de plantes sont pour ainsi 
dire isolées et circonscrites dans les taillis qui vien- 
nent d'ctieabatus depuis deux ou trois ans ; on les. 
y voit croître chaque fois qu'on coupe le bois , eUes 
disparaissent lorsque le taillis prend de la croissance, 
et cela depuis plusieurs générations d'hommes. Il cît 
donc certain que les graines des sauves et des digi- 
tales se conservent en terre pendant dix années au 
moins. 

Un autre fait, noo moins avéré , prouve que des 
graines se conservent dans la terre pendant plusieurs 
siècles. L'année de Tabatis d'une ancienne forêt , le 
sol qui précédemment ne produisait que quelques 
graminées et autres plantes décolorées et grêles , se 
couvre subitement d'une multitude de . végétaux « 
qu*on ne rencontre ordinairement que dans les ter- 
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lâîns Fertiles* On y voit sur-tout des arbustes et dti 
arbres même d'essence difiTérento de celle de la forêt ^ 
et qui par conséquent ne proviennent pas des graines 
produites par Us arbres qui la formaifnt^ Les ronces « 
ks viornast les bouleaux i les orties, les galéopsis etCk 
y jouent le principal rôle. La terre couverte d'une, 
couche épaissie d'humus végétal , est d une fécondité 
abondante ^ et les plantes qu elle produit sont d'une 
vigueur prodigieuse. On ne peut attribuer auic vents 
le transport des graines qui ont donné lieu à la nais» 
nance de ces végétaux, puisque toutes , excepté celle 
du tsouleau) sont d'un volume et d'un poids trop 
coniidétable pour être portées à quelque distance t 
par les vents , les plu& impétueux. L'attribuexa-t on 
aux oiseaux f on sçait qu'ils Sont des agen^ de la na- 
ture, pour tUosporter à de grandes distances des 
graines , d'un volum* assez considérable , et qoi pa* 
raisseaC condamnées à ne croître que dans le voi- 
sinage des arbres auxquels iiê doivent leur csiistea- 
ce. Mail ces agens peuvent transporter accidentelle- 
eaent un petit nombre de semences qu'ils niangent^ 
et dont ils rendent les noyaux avec leurs digestions 
dans tous les lieux qu'ils parcourent* Ils ne peuvent 
répandre une sMez grande quantité de semences sut 
Je sol d'une forêt nouvellement abatue ^etlerecou^ 
Vrir de végétaux de toutes espèces ,au pôiat que deux 
an5 après la pousse des. arbres, il toit couvert et 
readu pour aioei dire impénétrable aux hommes. On 
ne peut donc en attribuer la cause ^ qui la faculté 
qu'ont certaines espèces de graines , de se conserver 
en terre pendant plusieurs siècles* 

K 8 
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Le citoyen Sesfontajnet , mon estîmible et vèxi* 
dîque collègue, raconte que voyageint lur la côto 
de Barbarie, on découvrit une matamore ( nem qu'on 
donne à des dépôti de grains pratiqués soui terre) , 
remplie de froment, récolté depuis environ 40 ans» 
A Touverture de la fosse , on trouva sur la surface 
du tas , une croôte de Tépaisseur , dVnviron quatre 
doigts, formée de grains agglomérés , et devenue très* 
dure ; sous cette croûte le froment éuitbeau, sain, 
et dans le meilleur état. On fit du pain avec ce froment 
ancien , sa farine en était belle , pesante et très-blan- 
che , et le paiii qu'elle donna fut trouvé excellent. 
On sema une petite quandté de ce blé , qui leva par« 
fiaitement bien , et produisit des plantes saines et vi- 
goureuses» , 

Cette manière de conserver les grains sous terre « 
n^estpas circonscrite seulement en Barbarie. On Tem- 
ployé dans le Levant , en Italie, et dans quelques-uns 
de nos départemens méridionaux. 

Nous terminerons cet ardcle par une dernière ob- 
servation , non moins utile que les précédentes. 
Dans la plaine qui se trouve entre Franciade^ ^, 
et Paris , on fit une fouille de plus de trente pieds - 
de profondeur, il y a environ quarante-cinq ans. Les -^ 
terres sorties de la fesse , furent amoncelées dans ^ 
son voisinage. Ces terres de nature sabloneuse , ex- — 
posées à Tair libre, imbibées par les pluies et ré- — 
chauffées par le soleil , se couvrirent d'une grande .^^ 
quantité de plantes. Plusieurs d'entr'elles ne croissent — • 
pas dans les environs de Paris et ne se rencontrent 
que dans des climats plus méridionaux. Tout porte i 
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croire que ces pl^ntei, la plupart annuellet, doivent 
leur existence à des semences conservées dans les ter- 
res sorties de la fosse et qui %*y sont trouvées ett- 
teirées depuis un laps de tems considérable. 

Ces faits bien avérés pourraient changer notre sy s* 
tètne de conservation des grains.^ Au lieu de les met-^ 
tre dans des greniers dispendieux à construire et oà 
ils sont souvent avariés par Tcxcès de la sécheresse 
ou de rhumidité, ou dévorés par les charençons, peut- 
être conviendrait-il de les enterrer. Cette méthode 
est établie dans une partie de Fltalie où Ton s*en 
trouve bien» Il parait aussi singulier aux habitans do 
ce pays de prétendre conserver des grains dans le 
grenier , qu'à nous il nous le ssmblt de les conser- 
Ter a la cave. Mais cependant il peut se faire que la 
différeace dans les climats et dans la nature des sels 
nécessite des différences dans les procédés employés 
à la conservation des graines. Une série d'expériences 
sur cet objet d'une première utilité est bien digne 
de fixer l'attention des physiciens et des agriculteurs. 

Q^UATRIÈ^ME SOUS-DIVISION. 

Binages. 

Biner, c'est diviser, émistter ou ameublir la surface 
delà tene pour détruire les mauvaises herbes qui crois, 
sent à sa superficie « et pour rendre la couche exté- 
rieure plus apte à s'emparer de Thumidité de Pair pen- 
dant la nuit t et plus perméable, tant aux impres- 
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^ont de Pair qu'au jpasftagedei gaa élaitiquei qui t^ë« 
chappcttt de ion lein» 

. Le mot binage indique un travail qui se fait pour 
la seconde foii; eflPcctivemtnt, on ne bine que sut 
des terres qui ont été labouréet précédemment, et 
le binage est le second et souvent le dernier travail 
que Ton donne ^ U terre dans lei cultures agrestes. 

Les binages se donnent i la campagne aux cul- 
%6t^s de plantes qui ont été semées par rayons ou en^ 
pochets, et qui permettent à la binette de passer en^ 
tre les plantas, sans nuire à aucunes, ce qui ne pour-* 
rait avoir lieu dans des semis faits à la volée* 

On bine les vignes , Iç pied des oliviers et des ar« 
bres à fruits ou autres plantes^ depuis peu d'années^ 

Dans les jardins on bine les quarrés, les planches 
et les plattes bandes de légumes, de fleurs, de pé- 
pinières de jeunes arbres , et en général de toutes' cul- 
tures qui laissent un espace yuide entre les indivi- 
dus de végétaux cultivés. 

Les binages s«nt nécessaires lorsque la surface de 
la terre se couvre de mauvaises herbes naiiiantes, dont 
Taccroissement rapide menace de nuire ou mime d'é- 
puiFer les cultures de plantes qu'on a établies. Dans 
ce cas , on choisit pour faire ce travail un tems sec 
et un soleil ardent, les plantules coupées par la bi- 
nette et couchées sur la terre sont bientôt desséchées 
par le hâle. 

Lorsqoiiç la croûte extérieure de la terre a été battue 
par des pluies abondantes , et qu'elle serre le collet 
des racines des plantes cultivées , on bine la terre 
pouiC rémiettcr. Dai^s cette circonstance oxi choisit 
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ua temt eurageux^ et qai annonce des ploies procbai- 
aies. On bine encore la terre environnant les jeunet 
cultures , pour faciliter le développeoient de leurt 
racines , et par conséquent de leur végétation exté- 
xieurc. La terre des arbrisseaux culuvés dans des caisses 
«t 4ans des pots, se bine à plusieurs reprises, dans 
le courant de Tannée , iorsqu'elte devient casque et 
dure à sa suiface. 

Oa bine avec les différentes sortes de binettes y de 
•et fouettes , de bêches, de h£>ucs, de ratissoirs et d'au- 
tres instrumens propres à remuer la terre à une pro^ 
Pondeur d'un à trois pouces,suivant le bjsoin des cuU 
%ures , la nature des terrains et les localités. 

CINQ^UIÈME SOUS-DIVISION, 

Buttagcs^ 

Sutter , c^est ramasser au pied d'une touffe de plan* 
tes ou d'un arbre , do U terre, et en former un^ 
petite butte. On butte à la campagne les pommes 
<lc terre, le mais , quelques espèces de haricots , et 
autres plantes comestibles. Oa butte aussi dans les 
cultures en grand, le houblon , la garance , etc. 

Dans les potagers , le buttsge s cn]4>loye pour les 
artichauds , qis'ii est utile de déiendre des fortes 
gelées , pour les pieds de céleri qu'on veut faire 
blanchir et pour les cardons dont il est bon d'atten- 
drir les côtes ou pédicnles de feuilles. On buue en* 
core les arbres nouvellement plantes pour les défeo- 
dre des vents , enaitendanc que leurs racines soient 
^ssesjortes pour les fixer en tprre. £a&a? oa butte; 
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les bayes placées sur la crête des fossés, pour empê- 
cher leurs racines d'être découvertes par les pluies et 
pour les affermir contre les venis et les bestiaux* . 

Ces d>fféien& buttages s'opèrent de diiSerentes nr»' 
niéies, et avec diverses sortes d'outils et instrumenta 
Oo se sert de la houe , de la bêche «t de la bineite 
dans une grande partie de la France pour butter let 
cultures de plantes, économiques , tant à la camp»-/ 
gnt que dans les jardins ; mais il est des agriculteurs 
qui employent avec beaucoup d'avantage la petite 
charrue, nommée le cultivateur américain. 

Cette petite charrue étroite, armée d'un soe et de 
deux oreilles ou versoirs , parcourt les sentiers qui se 
trouvcrnt entre les ligne! de pommes de terre ^ lee 
mais et autres plantes qu^il est nécessaire de butter. 
£lle dccouvroà droite et à gauche la terre qu'elle 
prend dans le sentier, e,t chausse aussi la racine des 
plantes qui se trouvent disposées à sa droite et à ta 
gauche. Ce travail se répète dans différens tems k 
mesure q*ie le besoin s'en fait sentir. 

L'ouvrage n'est peut être pas fait avec autant de 
soin et de propreté qu'il Test ordinairement lorsqu'on 
emploie la houe , la bêche et la binette pour l'opé- 
rer, mais aussi la dépense est plus de moitié en 
moins , et cette considération dans des cultures en 
grand doit l'emporter sur toute autre , lorsque les ré* 
sultats de l'opération économisent du tems , des bras 
et que les produits sont à- peu-près les mêmes. 

Le buttage de la garance , se fait avec la bêche; 
On la cultive dans plusieurs endroits par planches 
d'environ trois pieds de large et léparées par des aem 
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tiert d'égale largeur. Lorsque la garance a poussé dci 
tiges d*enTiron 3 pieds 6 pouces de long j on les cou- 
-che eo travers de la planche , et on les couvre de 
terre prise dans les deux sentiers latéraux. Dès que 
la plante a pouisé de nouvelles tiges de même Ion-* 
gueuT , on les recouvre de la même manière que hk 
première fois*, et Ton repète cette opération pen- 
dant 3, 4 ^même 5 années consécutives , et en tirant 
toujours la terre des sentiers voisins qui deviennent 
a la fin de Topération , des fossés , tandis que les plan- 
ches deviennent des banquettes élevées. 

Les tiges de la garance , ainsi enterrées successi- 
vement, se changent en racines qui sont chargées 
de la partie coloiante qui fait Tobjet de cette cuU 
ture très • lucrative et très - utile à nos manufactures. 
Le buttage des artichauds , dans les jardins légu- 
miers, celui des plantes vivaces à racines délicates 
et que les fortes gelées font périr dans les jardins 
de botanique de nos départemens septentrionaux , 
s^exécute avec de la terre, dont on forme, à ren- 
trée de Fhyver, des buttes coniques de quinze a 
dix-huit pouces d élévation sur le milieu de la ra- 
cine qu'on veut préserver des gelées. Cette terre 
se prend dans le voisinage des plantes , et soa 
extraction forme de petites fossettes , dont la pente 
doit être dirigée de manièie qu'elle écarte les eaux 
le plus possible des racines , afin d'éloigner une 
humidité qui donnerait prise à la gelée : ce moyen 
D*est pas toujours suffisant pour empêcher les ra- 
cines de ces plantes d'être gelées , ce qui a donné 
lieu à remploi d'une autre méthode. 
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Dam beaucoup de jardins i au lieu de le semr 
de la terre euvifoniMinte pour butter les plantes 
vivaces dt pleifie terre , délicates , on amoncelé 
sur la racine des matières sèches « telles que des 
feuilles desséchées d'arbres qui te dépouillent , parmi 
desquelles on donne la préférence à celles de la 
fougère ( Pttris aquilina ) ou à celles du chêne et 
eocore mieux à celles du châtaignier ; dans d'autres 
on prend du court fumier produit de la démoli- 
tion des vieilles couches; en&n dans quelques autres 
on employé de la vieille tannée , consommée et, 
réduite en terreau. Cette substance est peut - être 
celle qui est moins susceptible de «'imprégner de 
Thumidité et de laisser pénétrer la gelée. Toutes 
CCS matières doivent être contenues et fixées sur les 
racines par des mannequins de forme conique ; ceux 
qu'on nomme cloyères et dans lesquels on trans-^ 
porte les huîtres à Paris ^ sont très -propres i cet 
usage. 

Dans le département du Var , aux environs de 
Toulon , on butte , àPapprocfae de Thyver , les touffes 
de racines de capritr { caparis spinosa^ L. ) qu'on cul- 
tive en plein champ , et après qu'on en a rabattu les 
branches jusqu à rezterre, on se sert, pour cet effet « 
de terre sabloneuse , dont on fait des pyramides qui 
ont ordinairement deux pieds de base sur quinzt ou 
dix-huit pouces d'élévation. 

Si le butiage préserve les racines des gelées, il 
occasionne souvent une humidité putride qui fait 
pourrir les racines des plantes; pour éviter eet 9icci' 
dent) non moins funeste q^ue celui dont on veut w 



préserver , puisqu^il a la même fin , la mort des 
plantes, il convient de découvrir les racines des 
plantes toutes les fois que la douceur du tems le per- 
met , et d'enlever les buttes , dès que Tépoquc des 
grandes gelées est passée. 

SIXIÈME SOUS-DIVISION, 

SARCLAGES. 

Son Utilité. 

Le sarclage a pour objet d'empêcher les plantes 
adventices ou les mauvaises herbes de nuire aux 
plantes cultivéci. 

Manière de rexécuicr. 

Il se fait àla main ou avec TéchardonDoir.espèce cIq 
petite houlette tranchante portée sur un long manche, 
et dont les ouvriers se servent debout. 

Le sarclage à la main s'exécute le plus ordinaire- 
ment par des femmes et des enfans^ parce qMe ce 
travail n'est pas pénible, et qu'il est moins dispen- 
dieux. Lçs personnes qui l'exécutent se traînent sur 
leurs genc^ux pour être plus près de terre et plus à 
portée d'arracher les mauvaises herbes qui croissent 
parmi les cultures. 

La bonne façon de cet ouvrage exige que les 
ouvriers arrachent Us plantes , dont il est utile d'é- 
purer le terrain , avec leurs racines; si l'on se con- 
tentait de les casser à rez - terre , il en résulterait 
qu'ayant conservé leurs racines ^ elles n^en repous- 
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leraient qu*avec plut de Tigueur et aéraient plot 
difficiles à déraciner lort du deuxième sarclage. 

Moment favorable à son exécution. 

Tous les moment ne sont pas favorables au tar- 
clage, et il est des tems plus favorables pourion 
exécution. 

Lorsque la terre détrempée par les eavx est de- 
venue molle et boueuse , si Ton sarcle dass cette 
circonstance, on enlève, avec la racine des mau- 
vaises herbes , beaucoup de terre , et il arrive sou- 
vent qu'on déracine de bonnes plantes qui se 
trouvent dans leur voisinage ; si au contraire la 
terre a été durcie par le haie et la sécheresse , 
les racines des plantes adventices sont scellées en 
terre , et en voulant les arracher on les caste i 
leur collet et elles repoussent bientôt. Il convient 
de choisir le moment où le sol ne soit ni trop tec 
ni trop humide ; celui du matin , lorsque la terre 
a été imbibée par une rosée abondante est le meil- 
leur, et celui qui doit être préféré à tout autre. 

Epoque de sa confection. 

Il ne faut pas attendre trop long-tems i arrachei 
les mauvaises herbes qui croissent dans les cultiues, 
ni faire cette opération trop tôt lorsque les her- 
bages sont encore trop jeunes ; mais il convient 
de s'y prendre à un termie moyen aussi éloigné de 
ces deux extrêmes ; Tépoque la plus favorable est 
celle ou ces maiivaises herbes ont quelques pouces 
de haut, et où elles commencent à nuire aux cul* 



(|57) 
teret. Il est esientiel, sur-tout, ^ue cet sardagei 
précédent la maturité des semences des plantes 
<iae Ton veut détruire, parce que si on les laisse 
graincr , on multiplie sur son sol les germes des 
plantes nuisibles, et dont on ne peui se délivrer 
^ue par un travail assidu tt continué pendant plu- 
sieurs années consécutives* 

SEPTIÈME SOUS-DIVISION. 

ARROSEMINS. 

A eau courante , par submersion. 

Arroser, c'est répandre sur la terre la quantité 
d'eau nécessaire à la végétation des diverses cul- 
tures qui lui sont confiées. 

On arrose de plusieurs manières, à diverses époque» 
de Tannée et à différentes heures du jour ; suivant 
le» climats , les localités , les saisons et les natures 
de cultures* 

Ces différentes modifications des arrosemeos vont 
faire la matière de cet article* 

Les arrosemens peuvent se diviser en deux sec- 
tions, savoir z ceux qui s*exécutent à eau courante, 
et ceux qui se font à bras d hommes. 

La première section se divise eu arrosemens qui 
se font avec les arrosoirs , avec Téchoppe, avec les 
pompes et avec la voiture à tonneau. 

Les arrosemens par submersion ou par irrigation, 
se font au moyen de canaux ou de rigoles , supé- 
rieurs au terrain qu on yeut arroser et desquels on 



tire les eaux dont «n le sert pour eounir les tttltwefi 
La conduite de ces eaux qu^oii fait venir qutlqaet- 
(ùi$ d'une grande distance , la coastracfi^n dei ca« ^ 
baux qui les cbarient , les petites écluses qa^cllei 
^exigent souvent , le ménagement de leurs pentes i .^ 
les rigoles , les vannes ^ les conduici de décharge^^ 
qu'elles nécessitent et beaucoup d'tutrei objets ac- 
cessoires, sont des travaux d'art qui appartiennent 

moins à Tagriculture qu'à Tarchitecturt hydraulique-.^ 
Nous ne ferons que les indiquer et en détailler le^^ 
usages. ^ 

Les terrains destinés à être arrosés par irrigatioi^K^ 

doivent être nivelles le plus horisonulement pos 

sibie et traversés par une ou plusieurs rigoles quS. 
excédent son niveau. Cette rigole doit être éltvés 
au - dessus du terrain , de toute sa profondeur s'iL 
est possible , et se trouver située à la partie tupé^» 
rieute de la pièce; quelques vannes, placées dc^ 
distance en distance sur les côtés, servent i Técott**» 
lement des eaux de la rigole dans la pièce d^ 
terre, tandis qu'une autre qui la coupe en trateH ^ 
intercepte le cours des eaux. Lorsque ron vtutat'^ 
roser la pièce de terre ainsi disposée « oà barr^ 
le cours des eaux par la vanne qui I« trav«n« , e^ \ 
Ton ouvre au contraire celles qui sont sur le côt^ 
de la ligole ; bientôt les eaux s^approchent su^^ 
toute la surface de la pièce et Timbibtnt à un^P 
grande profondeur. 

Cette sorte d'arrosement a liui, pour la cultur^^ 
du riz , dans le Piémont , dans le Milanais et dan ^ 
plusieurs patries de l'Inde : on reiBplt>ye encore y 
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pour arroser les prairies naturelles , dans une ^rlnde 
partie de TEurope et principalement dans le midi. 
Dans beaucoup de nos départemens méridionaux 
on arrose de cette manière les prairies artificielles, 
et particulièrement les luzernières: on se sert aussi 
de ce moyen dans les jardins de ces mêmei con- 
trées et dans presque tout le midi de FEurope , 
pour arroser les quarrés de gros légumes i les salades 
qui sont plantées par planches , et enfin jbsqu'à 
des platte- bandes coniacrées à la culture des plants 
dans les écoles de botanique. 

Dans la partie tempérée de la. France , on arrose 
aussi par irrigation les cressonnières et les planches 
destinées à la culture des plantes de marais ; enfin , 
on arrose de cette manière, sur les côtes dt Bar- 
barie, les plantations d'orangers , de dattiers « et 
de presque tous les arbres fruitiers. 

Far submersion. 

Cet arrosement est le seul convenable aux climats 
chauds 1 et presque le seul qui y soit en usage. Dans 
lea pays tempérés et particulièrement dans le midi 
de la France et de VEurope « on Temploye avec le 
plus grand succès pendant Tété , 8ur*tout , pour toutes 
les espèces de cultures. Son usage plus répandu dans 
les payi septentrionaux , sur- tout pour les prairies, 
soit naturelles ou soit artificielles, augmenterait les 
produits de l'agriculture et par conséquent la richesse 
des états. 

L*utilité de cette manière d'arroser est générale- 
ment reconnue ; les produits qu'elle donne sur-tout 
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en fonrrag€S , tirés des prairiei artifidellei , loat au 
moins du double de ce que peut fournir une prairie 
de même nature , abandonnée aux eaux pluviales. 
Il n'est pas tare de faire dix bonnes coupes ou fau- 
chaisons de luzerne par an , dans les départcmens 
méridionaux^ sur une luzernière arrosée par irriga- 
tion ^ tandis qu'on en fait à peine trois sur celle 
qui n^est arrosée que par le» eaux du ciel» 

Mais , par la raison que la végétation est ploi ra- 
pide et plus abondante , il se fait aussi une plus 
grande déperdition de carbone , ce qui nécessite une 
plut grande quantité d'engrais pour le remplacer et 
soutenir la vigueur des cultures. Cette augonentaiioQ 
de dépense est peu de chose , et est couverte très- 
avantageusement par l'abondance des produitf. 

Il faut convenir , cependant, que tous les engraif 
employés à cette culture ne tournent pas au profit 
des plantes , et qu'une partie délayée par les eaux 
est entraînée par elles , à une profondeur, en terre,, 
qui la rend inaccessible aux racines des plantei , et 
que la couche supérieure serait bientôt appauvrie 
si Ton n'augmentait pas la quantité des engrais ; mais 
comme c'est avec des prairies qu'on obtient deê fou- 
lages , qu'avec des fourages on nourrit des bestiaux, 
que les bestiaux fournissent des engrais , et que ces 
derniers procurent des récoltes abondantes , il est 
économique de faire les premières dépenses pour te 
procurer des résultats aussi profitables. 

Par nappes deau. 

L'anostment par nappes d'eau , est peu connu , ec: 
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Je ne Tai vu pratîqoé que dans un tièf-petit cantoii 
de ritalie, aux environs de Lodi. 

Cette lorté dlrrigation exige des dispoiitlonl « tant 
dans les préparations du terrain i que dans la cens* 
truction du canal d*arrosement. 

Oa donne au terrain, environ six lignes de pente 
par toise i de sa partie supérieure à sa partie infé- 
rieure. Il est nivelle exactement dans la direction de 
sa pente. II est exhaussé au-dessus du terrain , d'en- 
viron la moidé de sa profondeur. L'un de ses bords , 
lavoir celui qai est extérieur à la pièce de terre , esc 
plus haut de six pouces environ, que celui qui borde 
le champ. Une Tanne ferme, exactement, son lit à 
Tendroit où il dépasse la longueur de la pièce et 
qu'il la quitte pour entrer sur le terrain voisin. 

^Au bas de la même pièce ^ se trouve un petit canal 
qui sert à Técoulement des eaux sur-abondantes, il 
est construit de la même manière qae le précédent ^ 
à cette différence près , qu'ail est enfoncé de toute son 
épaisseur dans le terrain , et que son bord extérieuc 
est plus élevé de six pouces que le niveau du sol de 
la pièce dans sa partie basse. 

Lorsque Ton veut arroser les pièces de terre ainsi 
disposées , on fiit arriver les eaux dans le canal su* 
périeur , après en avoir fermé la vanne de Textrémité. 
Il te remplit bientôt , et les eaux arrivant toujours , 
elles s'échappent par le bord qui est le plus bas , et 
forment une nappe qui , s'étendant de ptochc en pro« 
che , ceuvre tout le terrain et est reçu par le canal 
inférieur. 

Cette sorte d'arrosement est presque uniquement 
Tome IX. L 
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affecté aux prairiei naturelles dans le voisinage de 
Lodi , mais il pourrait être employé à beaucoup 
d'autres cultures. 

Son principal mérite consiste à fournir aux végé- 
taux une humidité vive qui les fait croître avec une 
rapidité prodigieuse. Il n'est pas rare de faire sur 
un pré , arrosé de cette manière , douze boniïes cou- 
pes de fourages dans le courant de Tannée , c*est-à- 
dire, une tous les mois. Ou prétend que le fourage 
qui en provient est plus sain que celui fourni par 
les prairies où les eaux sont stagnantes ; mais ce qui 
est certain, c'est que Tair ambiant de ces prairies, 
n'est point mal-sain , comme celui qui passe lur les 
prés arrosés à la manière ordinaire^ cela doit être 
ainsi : les eaux courantei assainissent Pair, tandis que 
les tamx stagnantes le méphitisent. 

Pour établir ces sottes d'arrosemens « il faut des 
eaux abondante», des pentes variées et un climat 
chaud, toutes choses qui ne se rencontrent^ que diffi- 
cilement réunies. Mais lorsqu'on a le bonheur de 
les posséder, il faut en faire usage. On pourrait s*en 
servir avec avantage pour la culture du riz , proscrite 
chez nous, à caute des maladies qu'elle occasionne, 
et dont le germe serait détruit puisque la cause n'exis— - 
ttraît pas. 

Par infiltration. 

Arroser par infiltration , c'est tenir Teau au aiveai 
du terrain. 

Cette espèce d'arrosement ne convient que dai 
les p^ys plats^) dont le sol est spongieux, et où lei 
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«eaux ont un cours très-lent. Oo entoure la pièce de 
^erre, que Ton veut arroser de cette manière, de fosses 
plus ou moins largei et en proportion de Tétendue 
vie la pièce et de sa perméabiiité à Teau. Le plus or- 
ciinairement on leur donne deux pieds de profondeur 
sur autant de largeur, et creusés en forme d'auget 
dans le fond. 

G est plus particulièreriffnt lei prairies naturellei 
fqu'on arrose de cette manière ^ et sur-tout celles des-^ 
tînées aux pâturages dos bestiaux. La Hollande en 
offre des exemples très- multipliés et très-intéresssuia 
à observer.. 

Les vastes pleines de la Hollande offrent d*immen« 
ses tapis de verdure unis comme des tables de b\U, 
lards» £lles sont coupées par une multitude de ca- 
Si aux, de fossés ot de rigoles qui partagent le terraia 
en quarrés plus ou moins grands , mais assez souvent 
de la contenance de deux à trois arpens. Les rigoles 
^t fossés aboutissent ou viennent aboutir à une bourse 
commune, au bord de laquelle se trouve établi ua 
xxioulin àvent^ d'une construction extrêmement sim* 
pie. C'est ce moulin qui est le régulateur des eaux. 
I^eaacent-elles de s'élever au-dessus du niveau da 
terrain? Ses ailes sont mises au vent, et il 1 enlève 
^t verse dans le canal de décharge les eaux surabon* 
liantes. Les eaux baissent-elles au dessous du niveau 
^u sol? Il s'arrête , et si elles deviennent trop basses, 
^lors le canal de décharge les rétablit à leur niveau. 

Sur CCS pâturages ©n voit communément douze 
-vaches, deux chevaux , huit moutons et deux porcs 

L % 
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qui y féjoùrneiit cuits et jours, depuis le prlatctiili 
jusqu'à rautomne. 

On prétend que cet assortiment d^animaux est 
nécessaire, tant pour tirer tout le fruit possible de la 
prairie , que pour maintenir la bonne qualité de son 
herbage. 

Voici les raisons qu'on donne de ce fait, assez re- . 
marquable. Les vaches, qui comme Ton sait , ramas- 
sent les herbages avec la langue , nt les coupant qa*à 
trois ou quatre pouces de terre. Les chevaux qui vien- 
nent ensuite, se nourrissent des herbes laissées par 
les vaches , et les pincent jusqu'à un pouce de terre « 
arrivent alors les moutons, qui aiment de préférence 
les herbes courtes , fines , et qui les broutent jusqu'à 
rez terre. Les cochons trouvant découvertes lei plan* 
tes à racines charnues , telles que les cena&thts , 
les pissenlits , les scorsonnècts , les trog^pagon et 
autres plantes de cette nature, plut nuisibles aux 
prairies qu'elles ne leur sont Qtiles , ils lei arrachent 
et en font leur pâture. Quelquefois les poules s'écar* 
tant des métayerits voisines, viennent dans la prai- 
rie , et y ramassent les graiuea tombées , les larves 
d'insectes et les vers. Ainsi il n'y arien'de perdu - — 
et tout est misa profit sans qu'il en résulte aucune-^ 
xixe parmi des animaux d'espèces si différentes : ils ^* 
vivent tous sans concurrence pour les alimeaa, pui s - * " 
que ce que les uns délaissent et ne peuvent manger, .^ 
est préféré par les autres. Les cigognes purgent le 
pays des reptiles qui s'y trouvent. 

Quand rherbage de la pièce de prairie a été épuisé 
parles a^nimaux qui ontTccu dessus i on les fait passer 
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rnlam une autre pièce; en la quittant , il semble qu'elle 
ait été tondue par Its plui habiles faucheurs. Il ne 
si*y rencontre que quelques trous faits par les porcs 
pour tirer les racines de plantes nuisibles dont ili 
ont purgé la prairie, on les rebouche avec la bêche , 
«t l'herbage qui repousse bientôt, invite les xuiiaes 
animaux à s'en repakre. 

Il est plusieurs grands arbrei qui affectent de croître 
«le préférence dans les terrains imbibés parles eaux, 
telles sont différentes espèces de saules, de peupliers, 
àiC frcsneset d'aulnes parmi nos arbres indigènes; parmi 
les étrangeUf on remarque It platane d'Ocddeat, le 
tulipier de Virginie , Térable à feuilles d« fresne , le 
tapelo ou nissa aquatica I^ ^ et beaucoup d'autres ar^ 
bres et arbrisseaux. 

Les oseraies viennent beaucoup mieux dans lea 
tenains arrosés par infiltration, que dans ceux, qui 
le sont par irrigation ou submersion. Dans les jar* 
^ins paysagistes où Ton fait cas de la culture des ar-^ 
bres étrangers de nature aquatique, an établit arti- 
£uciellement des marais propres à leur conservation. 

Ces marais artificiels sont de grands bassins de dif* 
férentes formes, suivant le goo^ du propriétaire ^ et 
au milieu duquel on établit des îlots. Ils sont euf- 
tQurés de planches de bois de chêne « lesquelles sont 
percées d*un grand nembre de trous. On remplit ces 
espèces de caisses d'une terre préparée en rapport. à 
14 nature des arbres qu'elles doivent contenir, et où 
y fait entrer les eaux. Il existait dans le jardin de 
liiotanique de Trianon, près Venailles, un bassin dç 
cette esj^èce, dans lequel nous avons vu en pleine vir 
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gueur et fleurissant , un grand nombre d*arbres et 
arbustes étrangers, et ides plantes précieuses, tels que 
le disca palustris, le myrica ccrifcra, rhypericum 
kalmianum L,; beaucoup de vaccinum américains % 
de rhododendrons , de kalmia, et patmi les plantes 
les sarraçcnia , la Dianea muscipula, les cipiypc- 
dium, etCi, 

Dans les jardins de botanique, on arrpse prr infil- 
tratioQ les planches baugces et remplies de terreau 
de bruyère. Le moyen i|u^on employé est très-simple. 
Qn établit dans la longueur de la planche ver» son 
milieu, à la profondeur de dix-huit à vingt pouces^ un 
tuyau de grès ou de terre, percé de plusieurs trous dans 
sa longueur, il est ferme pir un de ses bouts et forme 
un coude par Tantre, qui vient aboutir hors de terre à 
un baquet dam lequel on verse Teau destinée k imbi- 
ber la terre de la planche, toutes les fois qu^il en est 
besoin. Cette sorte d'arroscmeni humecte la terre sans 
la laver et entraîne au fond de la planche les eU'' 
grais utiles à la végétation des plantes qu'elle nourrit. 

On arrose encore par infiltration beaucoup de 
plantes délicates, et sur- tout des semis à graines très» 
fines qui se font ou se cultivent dans des pots. Au lieu 
de les arroser à la manière ordinaire avec Tarrosoir k ^ 
pomme , on se contente de placer le fond de leurs ^ 
vast'S dans une terrine ou un baquet qu'on entretient ::S 
plein d'eau. Par ce moyen , la planche ne pompo^ 
que rhumidité qui lui est convenable, et^ie court pM^0 
le risque d'être déracinée par Tarrosoir, 
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A bras d'hommes. A V arrosoir • 

Les arrosemens avec Ie« diverses sortes d'arrosoirs , 
ne font en usage habituel que dans la partie s epten- 
trionalt de TEurope. Si on les employé dans la partie 
méridionale, ce nVst que dans quelques jardins et 
dans ceux où Ton élève des plantes étrangèrts qu'on 
cultive dans des vases. 

Les semis délicats qui se font dans les jardins lé« 
gumiers ou fleuristes s'effectuent avec des arrosoirs à 
pomme, dont les trous, sont plus ou moins fins en 
raison de la délicatesse des cultures auxquels ils sont 
destinés. Ceux employés pour les semis de pleine 
terre , étendent l'eau sur une surface de deux pieds 
quarrés environ 9 et les trous de leurs pommes n'ont 
pas plus d'une demie ligne de diamètre. Ceux dont 
on se sert pour les arrosemens des semis en pots , 
en terrines , ou dam des caisses , ont la pomme ainsi 
que les trous dont elle est percée , moitié moins 
grands que ceux du précédent. Les gros pots de terre 
ou les caisses qui renferment des arbres , ou arbris- 
seaux , d*orangerie ou de serre , s'arrosent avec des 
arrosoirs à gouleau , dont Pouverture a à-peu-près. 
Jàn pouce de diamètre. Les grosses touffes de plantes 
vivaces , les arbustes et les arbrisseaux plantés , en 
pleine terre , s'arrosent encore avec le même arro- 
soir. 

Mais, dans les jardins légumiers , et particulière- 
ment dans les marais de Paris et de ses environs , on 
arrose les gros légumes par la gueule de l'arrosoir à 
pomme , po«ir suppléer à celui à gouleau. Cette 
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sorte d^jrsQicfnent est inférieure à celle qui se pt^iU 
que par irrigation et par in&Itration. Il faut la répé-* 
ter beaucoup plus souvent, parce qu'elle n'arrose 
qu'une portion de la terre des cultures et de celle qui 
l'environne ; d'une autre part , il est plus dispen- 
dieux à effectuer quelles autres espèces d'arrosemens , 
puisqu'il faut employer des journées d'ouvriers pour 
porter Tcau à de grandes distances , et souvent la 
tirer d'un puits profond. Il est beaucoup plus pénible, 
puisque les jardiniers des pays septentrionaux, ont 
les arrosoirs pendus aux bus , pendant une grande 
partie des jours les plus chauds , tandis que Theu- 
reux cultivateur des pays méridionaux, une bêche à 
}a main , n'a d'autre peine que d'ouvrir et fermer les 
rigoles qui conduisent les eaux d^ns ses cultures. 

A téchêppe. 

On arrose avec cet ustensile les lisières des prai- 
ries qui se trouvent sur le bord des petites rivières « 
des ruisseaux, des marres et autres dépôts d'eau. Un 
homme placé sur le bord de Teau , et même dedans 
jusqu'à mi-jambe , une échoppe À la main , y puise 
l'eau, et la répand sur la prairie ou sur les gazons 
voisins ; avec un peu d'adresse et de force , il peut ^ 
répandre l'eau à 4 ou 3 toises de distimce. C.e ^^ 
moyen est employé dans quelques jardins , traver- -^ 
ses de petites rivières , pour arroser de gros légumes. — 
On le pratique encore pour Tarrosement des lisières, 

de gazon , qui bordent les eaux dans les jardins pays^* 

gistes. Cet ouvrage, est plus expéditif , plus profitî|- — 
table c\ moins couteu?: que n'est çclyi à l'arrosçiç. 
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A la pompe. 

Lei pompes à cuvettes et à roues , s«nt employées 
dans quelques jardins , soit à rarrosemeat des pièces 
de gazon , soit à laver les feuilles des arbres. On 
conduit ces pompct roulantes dans le voisinage des 
cultures , et par le jeu de leur piston , on chasse 
l'eau i une graade hauteur ; elle retombe en forme 
de pluie fine sur les plantes qu^on veut arroser , elle 
rafraîchit leurs feuilles et imbibe la terre dans laquelle 
«lies sont plantées. On s'en s'ert en adaptant au bout 
de son conduit de cuir , un ajoutoir court , et d'ua 
petit diamètre pour laver les feuilles et le jeune 
l>ois des arbres en espaliers , lorsqu'ils sont couverts 
de pucerons , de la petite araignée blanche et autres 
insectes nuisibles. Ce procédé , qui est coûteux pour 
la main d'oeuvré ne peut Irre employé que dans les 
Jaidins dont la culture est recherchée. 

Au tonneau, 

L'arrosement au tonneau remplace celui à Tarro* 
soir, dans de grands jardins où les eaux sont éloi- 
gnées des cultures. Un tonneau potté sur une petite 
charrette, traînée par trois hommes v porte plus d'eau 
et arrose plus prompteraent que ne pourraient le 
faire cinq ouvriers dans le même laps de tems , et 
ils sont moins fatigués. On arrose par ce moyen les 
caisses dispersées dans un grand parterre , les fleurs 
répandues dans les platte-bandes , les arbres et arbus- 
tes t ainsi que les plantes vivaces qui ont besoin 
d'être arrosée^. 
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Il est des jardins dans lesquels on fait usage de ton- 
neaux qui tiennent 5 ou 6 muids , el qui sont montés 
sur des voitures traînées par des chevaux. Un robinet 
auquel est attaché un cuir , sert à Técoulement des 
eaux , et à les conduire sur les caisses , et au pied des 
arbres qu'elles doive»t arroser. 

Pour accélérer Tairosenient , on employé de 
grandes tonnes cerclées en fer. £lles ne sont pas 
placées sur les voicurçs dans leur longueur , mais 
bien sur leur sens opposé; il en résulte que leurs 
deux fonds se trouvent sur les côiés de la voiture ; 
chacun d'eux à son robinet et le cuir qui en dc- 
pead , fixés à Tendroic le plus près du fond. 

Cette voiture , a l'avantage en passant entre deux 
rangées de caisses ,de les arroser toates deux à la 
fois. On peut voir un tonneau de cette espèce à 
Versailles , dans Torangcrie nationale où il est cm- 
ployé avec succès , économie et diligence. 

En hyvcr. 

Les arrosemens ne maintiennent , n^aident et 
n'accélèrent la végétation qu'antmt qu'ils sont faits 
à propos. Administrés à contrc-tems , ils sont nuisi- 
bles aux végétaux , et occasioneent leur dépérisse- 
ment et leur mort. 11 faut avoir égard à la nature des 
végétaux , à leur état de santé ou de maladie , aux 
différentes saisons , et même aux diverses époques - 
de la journée , pour les empêcher d'être nuisibles^— 
et au contraire les rendre le plus profitable à la végé- 
tation. 
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En hyvcr , les jours sont très-courts , les rayons du 
soleil ne tombant qq'cblîquement sur la terre n'en 
^chauflFent que faiblement la surface Ji lair est 
chargé d'humidité , et la terre en est imprégnée par 
lei pluies de l'automne et par les neige» qui 1& 
couvrent dans la plus grande partie de TEuropo 
septentrionale ; d*un autre côté , Us plantes végètent 
. peu dans ceite saison. Cèdes qui sont vivaces, ont. 
perdu leurs dges, et toute leur scve^est renfermée 
<laii6 leurs racines. Les arbres , pour la plupart dé- 
pouillés de leut feuillage sont dans un état de repos 
et de sommeil. Ceux d'entr'eux dont le feuillage est 
perpétuel , trouvent dans Thumidité répandue dans 
l^air, non-seulement, la quantité d'eau nécessaire à 
leur végétation lente , mais encore les gaz et les ali* 
mens qui font la base de leur nourriture. Ainsi donc 
les arrosemeus des prairies , des champs et des jar- 
dins doivent cesser entièrement pendant Thyver ; 
dans notre climat et dans ceux qui sont encore plus 
septentrionaux, ils seraient nuisibles aux cultures 
puisqu'ils les rendraient plus accessibles aux gelées. 
Mais dans les différentes espèces de serres où la 
végétation des plantes des climats chauds, est entre- 
tenue par une température douce , les arrosemens 
doivent toujours se continuer. Ils doivent être peu 
fréquens et modérés dans leur quotité. Il est dbs na- 
tures de plantes , telles que les succulentes qui ne 
doivent être arrosées que 3 ou 4 fois dans le cou- 
rant de rhyver; d'autres, comme les plantes à raci- 
nes bulbeuses , tubéreuses ou charnues qui ne végé- 
tant pas dans cette saison, ou très-faiblement , nout 
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besoin que de légers arroscnens plus propres k tenir 
les molécules de terre liées entr'elles , qu'à fournir à la 
végétation de ces plantes. 

Il est des aibustes et des arbres qu^on cultive daai 
des pots ou dans des caisses , et qui sont renfermés 
dans ces mêmes serres , qui ont besoin d'arrosemens 
plus multiples et plus abondans. Tels sont les oran- 
gers , les myrtes , les diverses sortes de lauriers et 
autres , qui sont dans une végétation perpétuelle. Mai& 
comme les jours sont plus courts et que Tatmosphèrc 
de la serre est ordinairement humide , il convient 
de diminuer le nombre ainsi que la quotité des arro- 
semens et de les rendre de deux tiers moins consi- 
dérablcs qu'en été. 

L'époque du jour la plus favorable aux arrosemeni 
des plantes renfermées dans les serres chaudes pen<^ 
dant Thyver» est vers le milieu du jour. Il faut obser- 
ver en arrosant) et sur tout lorsque le soleil paraît, de 
ne pas répandre de Teau sur les feuilles des plantes ^ 
mais de la verier sur leurs pieds : les globules d'eau « 
répandues sur les feuilles , ayant la propriété de ras- — 
sembler les rayons du soleil , produisent TeflEet' d'unèi 

louppe , ils brûlent les feuilles , et y laissent dei ta-.. 

ches aussi nuisibles à la végétation des plantes que 
désagréables à rœil. On observe encore de ne pas 
arroser en mêmc-tems toutes les plantes qui sont ren« 
fermées dans une mêsie serre , mais seulement de 
donner de Teau à celles qui en ont un plus pressant 
besoin •, cette précaution est nécessaire , tant pour _ 
ne pas occasionner une humidité surabondante dani^ 
H serre , qui serait nuisible à la totalité des végçt2^.u?« 
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^ui y soiit renfermes , ^ue pour ne pas exciter unb 
ëvaporation trop conjîdcrablc,quî rc(roîdîraîtratmos- 
]>hère de ce lieu fermé. Eu axiome général, il ne 
faat aiteser les plantes des serres peudaat Thyer , 
que le moins possible. On perd plus de plantes 
par trop d'arrosemens , qu'il n'en périt par défaut 
d'eau dans cette saison. 

Au prîntems* 

Dans cette saison , le soleil montant sur Thorison 
acquiert de la force , les jours augmentent en éten- 
due , le ciel devient plus serein, les eaux pluviales 
sont moins abondantes et plus chaudes , enfin la 
terre entre en fermentation , et les végétaux se ré- 
veillent de leur long assoupissement. C'est alors 
qu'il convient de seconder la nature , par d«s arro- 
mens, sagement administrés. Il faut les répéter sou- 
vent , mais les faire moins copieux. Trop abondans 
ils refroidiraient la terre et Tempêcheraient d'entrer 
en fermentation , ou ce que les jardiniers appellent 
entrer en amour. Moins répétés , ils ne fourniraient 
(>as le véhicule nécessaire à l'établissement de cette 
fermentation, M utile. Pour administrer ces arrosc- 
semens avec succès , il faut connaître la nature de 
son terrain ; s'il est de qualité argilleuse et com- 
pacte , il faut suspendre les arrosemens, car cette 
sorte de terre est froide, et les productions qu'elle 
fournît ne sont tardives que parce qu'elle recèle trop 
long'tems Thumidité. Si au contraire le terrain qu'on 
cultive est de nature sabloneuse , meuble et légère, 
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31 convient de multiplier l«s arrosemens et les rendtfl 
plui Copieux. L'exposiii^n de ces terrains , doit appor** 
.ter aussi des difTérences dans la quuatité et la qua- 
lité des arrosemens. Ceux situés au nord , ont moins 
besoin d'eau que ceux qui sont exposés au soleil 
dn midi. Enfin , une terre dépouillée de végétation ^ 
et qui eu pénétrée par les r^iyons du soleil , doit 
être plus arrogée que celle qui se trouve ombragée 
par des arbres. Toutes ces circonstances , prises ea 
considération par les cultivateurs , doivent diriger 
leur marche dans les arrbsemens. On commence dans 
cette saison les arrosemens des prairies, tant naturelles 
qu'artificielles , soit au osoyen des submersions f 
de$ infiltrations ^ ou soit par nappes d'eau Dans les 
jardins , on arrose les semis nouvellement Faits en 
pleine terre , et les jeunes plants d'arbres et d^: plan- 
tes dont la végétation hâtive a besoin de ce vchi* 
cule pour être accélérée. 

Les plantes cultivées dans les serres , ont be^oia 
d'artosemens plus multipliés et plus copieux, que 
ceux nécessités dans la saison précédente. 

L'heure de ces arrosemens ne doit pas être la même 
que celle affectée aux arrosages d'hyver. Il est plus 
utile de les donner le matin , une heure après Tappa- 
rition du soleil , que sur le milieu du jour. Les nuits 
sont encore fraîches, et il survient souvent de pe- 
tites gelées blanches tardives. Si Ton ariosait le soir, 
la gelée aurait beaucoup plus de prise sur dt$ vé- 
gétaux humectés , que sur ceux qui n'ont qu'une 
légère humidité. 

Qu'on se donne bien de garde d'anoser avec trop 
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«l'abondance dans'cette saison , des plantes dont on 
aérait forcé de diminuer ou de suspendre les arrête* 
siens pendant Tété* Leurs vaisseaux , détendus par 
une surabondance de fluide s'oblitéreraient pendant 
Tété, lorsqu'on serait forcé de diminuer la quantité 
d'eau dont on les a abreuvés pendant le printems. 
Il en résulte un grandinconvénient ^ non moins grave; 
des frtiits légumiers tels que des concombres et des 
melons ) des racines nourrissantes et des herbages 
trop arrpsés , perdent une grande partie de leur sa- 
veur et sont presque insipides. 

Enfin, les arrosemens de cette saison doivent être 
multipliés , et peu abondans. Ils ont moins pour 
but de tremper la terre à une grande profondeur 
que de rafraîchir souvent sa surface. La nature nous 
in<iique cette méthode. Les pluies printannièrcs 
sont très-multipliées,mais elles ne sont pas de longue 
durée , et elles sont entre-mêlées d'apparutions d'un 
soleil très-chaud. 

En été. 

Les végétaux , dans cette saison , sont parés de 
toute leur verdure. Leur feuillage est arrivé au ma- 
ximum de sa grandeur. Ces organes étendus dans 
Fatmosphèrc y pompent une partie de leur nour* 
riture, et ajoutent un nouveau moyen de subvenir 
à Texistance de leurs individus. 

Mais , malgré cette augmentation de moyens , la 
terre desséchée par un soleil ardent, Tair devenu 
plus sec , et les pluies étant moins fréquentes et de 



plus courte dutée , le besoin d'eau le fait sentir aveâ 
plus de force que dans toutes . les autres taisons. 

Les arrosemens copieux , sont indispensables à un 
grand nombre de cultures ; et de leur abondance 
proviennent souvent la bonté et la quotité des ré<* 
coites. Mais ils doivent être proportionnés au degré 
de chaleur du climat , à la qualité du sol et à U 
naturp des cultures. 

Celles de plantes annuelles qui sont établies sur 
des terres fortes qui se durcissent et se fendent par 
la sécheresse , ont besoin d'être arrosées -, moins fié- 
quemment , mais plus copieusement que les autres* 
Si elles sont lentes à s^imprégncr d'humidité, elles la 
recèlent et la conservent plus long*tems. Les mêmes 
cultures, foimées sur des terrains meubles légers et 
sabloneux , ont besoin d^arrosemens plus multipliés* 
maïs moins abondans. Ces sortes de terres ne pou- 
vant garder Thumidité, il est inutile de prodiguer 
des eaux qui s'écoulant en terre à une profondeur 
hors la portée des racines )|ne peuvent tourner à leur 
profit. 

C'est dans cette saison qu'on arrose les prairies na- 
turelles et artificielles avec plus d'abondance ; qu'on 
couvre les rizières d'eau , qu'on imbibe les champs 
demaïs etautres grandes cultures dans les campagnes. 
Dans les marais légumiers les arrosemens doivent 
être moins copieux, mais plus multipliés. EnBn dans 
les jardins on arrose tous les jours les plantes culti- 
vées dans des vases, lorsqu'il ne tombe pas de pluies 
un peu abondantes. 

L'ÉCONOMIE 
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ÉCONOMIE RURALE. — ARROSEMENS D'ÉTÉ. 

{ En êontinuatiâfi. ) 

On doit cependant apporter beaycoup d'attention 
poar oe pas arroser les ¥égctaux Ungoissaos qui pous- 
sent faiblement, éc dont les feuilles sont jaunes. Les 
plantes bulbeuses dont la végétation s'achève, nt 
doivent point être arrosées. 

£nfin on ne doit arroser que légèrement et de loin 
en loin les plantes annuelles dont les semences ap- 
prochent de leur maturité. Il est aisé de remarquer 
c]ue ces plantes n'en ont pas besoin puiscfu'elles re- 
culent ceux qui lui sont donnés, et qu'elles n'absor- 
l>èiat pas rhumiditéde la terre dans laquelle elles sont 
plantées. 

L.e moment le plus favorable aux arrosemens de 
cette saison ( l'été ) est la chute du jour , vers le com- 
mencement de la nuit. Ils rafraîchissent les plantes 4e^ 
chaleurs du jour; ils disposent la terre à recevoir une 
pltis grande quantité de rosée ; enfin condensés sur 
le sol pendant la nuit , ils forment une atmosphère 
humide qui tourne au prefit des racines , des tiges et 
des feuilles des végétaux. 

Les anosemens du matin sont beaucoup moins favo- 
rables à la végétation ; le soleil qui survient enlève une 
partie de leurs eaux, tandis que l'air plus échauffé, 
absorbe et en dissout une autre, et qu'il n'en reste 
qu'une fort petite portion qui soit profitable aux 
végétaux. 

Sans un besoin urgent , indiqué par Taffaissement 
des feuilles des plantes, on ne doit point arroser 

Tome IX. M 
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pendant la chaleur du jour; encore ftut-il lorsqu'une 
plante c«t pleine de foif , a'arrotcr que la terre dans 
laquelle elle doit être plantée, sans répandre de Tcau 
•ur ses feuillts, par la raison que nous avons indiquée 
au commencement de cet article. 

Cependant il est un grand nombre de jardiniers 
qui arrosent une grande partie des jours tes plus 
chauds t et par le soleil le plus ardent; ils perdent 
une grande quantité d'eau, et souvent ils occasion- 
nent le dépérissement de leurs cultures au lieu de 
les accélérer. 

En automne. 

Dans cette saison le soleil baisse sensiblement 
sur rhorisoa, les jours diminuent de longueur, ]a 
terre perd de sa chaleur, les nuits sont plus fraîches 
et plus humides. 

D'un autre côté la végétation tiré a sa fin, les 
récoltes mûrissent, et le jeune bois des arbres 
s'aoûte peur résister aux rigueurs de Thyver. Toutes 
ces circonstances nécessitent une grande diminution 
dans le nombre et dans la qualité des arrosemens. 

Aussi abondans qu'en été, ils seraient nuisibles sous 
plusieurs rapports. 

1*. Ils retarderaieut la maturité des récoltes four- 
nies par les plantes annuelles. 

st^. Ils diminueraient les qualités tant conservatri- - 
ces que savoureuses de ces mêmes récoltes. 

3°. Et enfin, prodigués à de j eunes arbres vigourcuiLJS 

destinés i passer Thyver en pleine terre, ils excite 

nient la continuité de leur végétation , et le jeuai^ 
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JiOis dénué de consistance et rempli d'une sève aqueuse, 
me manquerait pas d'être détruit par les gelées. 

Cependant li l*aQtomn« st prolonge , si les pliucs 
qui raccompagnent ordinairement n'arrivent pas , et 
ai la terre conserve encore un degré de chaleur con- 
sidérable , les arrosemens doivent être continués. On 
les administre à la campagne avec beaucoup de fruit 
aux prairies naturelles et artificielles , ainsi qu'aux 
grandes cultures de légumes et de plantes utiles dans 
réconomie rurale. 

Danj tontes les sortes de jardins «n arrose les plan- 
ches de salade, les semis d'automne et tous les vases 
qui renferment des plantes étrangères destinées à pas* 
jer rhyTerdani les serres. Mais comme les nuits com- 
xnencent à devenir fraîches et que souvent elles se ter* 
minent par des gelées blanches, il est utile de ne don- 
ner ces arrosemens aux cultures délicates que depuis 
Je lever du soleil jusques vers les neuf heures du 
inatin. £n général il vaut mieux attendre que les 
plantes annoncent qu'elles ont besoin d'arrosement 
que de vouloir les prévenir dans cette saison. 

Propriété des eaux de rivière* 

L'eau est plus indispensable à la végétation que la 
têtxt même , puiiqu on fait croître dans ce fluide sans 
mélange , des végétaux de toutes les espèces. (Voyez 
lei expériences de Halle, de Duhamel, de Bonnet 
et autres physiciens. ) 

Aucun végétal ne peut se passer d'eau, soit en 
nature ou sous forme de vapeur circulante dans l'at* 
inosphère* 

M SI 
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Pîusîcars d'entrVux croissent sous les eaux, entîè* 
temcnt submergés, et ne tiennent à l'a terre que par 
leurs rccincf qui semblent leur être données plutôt 
pour les fixer t une place, que pour les nourrir. 

D'autres croissent à la surlTace des eaux, y poussent 
leurs racines, voyagent ou séjournent avec elles. En- 
fin il en est dont les racines croissent sous les eaux* 
poussent leurs tiges dans leur épaisseur, et s'élèvent 
^ Içur surface pour y développer leur feuillage et 
f fTecfuer leur fructification* 

ycau douce n'est pas la seule qui soit habitée par 
^es plantes; il s'en trouva aussi dans les eaux salées 
à^e la mer. 

^nfin on en rencontre dans les eaux Froides et dans 
les eaux chaudes; mais toutes les medi^cations de 
l'eau ne sont pas également propres aux végétaux , 
^1 en est de plus salubres les uns que les autres, et 
c'est ce que i^ovis çhcrcherens à développer dans 
cet article, 

ILes eaux de rivières qui ont circulé pendant long-p 
tems à Tair lit)re, qui cuisent bien les légumes çt 
dissolvent parfaitement le sayon , sont réputées les 
meilleures pour toutes les espèces d'arrosemens. Tour 
\^s les e^ux de sources, de fontaines ^ de puîts , de 
m?rrçs, etc , q\xi partagent ces propriétés , sont égale* 
^nçnt bonnes, à quelques faibles différences près. 

Quelques petsonnçs attribuent jiux eaux de pluie et 
fur-tout à celles de neige une qualité supérieure aux 
pr<?iTîi4res., m^is il n'çii existe pas d^expérsences asse^ 
çQUcluaii^es pour en tirer des résultats certains, ei 
lç^^ s^ssurer la prééminence sur lef autres Tp^; CQ 
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^ti*on sait, c'cit que la neige placée au pîed d'utl af-» 
bre et recouverte de terre, arrête sa .végétation; ce 
qui peujt être employé avec succès pour retarder U 
floraison d'arbres trop printaQoierss dont les gelée» 
empêchent la fructificalion* 

Propriété des eaux séléniteuses» 

Les eaux qui tiennent de la sélénite en dissolution^ 
sont nuisibles aux végétaux qu'elles arrosent, et parti* 
culièremcnt à ceux qui sont vivacet et d'une longue 
vitalité. 

C?s eaux en passant à travers la couche de tcttû 
qu'elles arrosent habituellement, déposent sur les 
racines des végétaux une partie de la sélénite qu'elles 
contiennenu Ceue substance pieireuse tenue dan» 
xinc extrême division ^ bouche insensiblement le» 
pores et les suçoirs des racines et en obstrue le» 
canaux i la croûte s'augmente avec le tems; clic eir- 
veioppe les racines entières, et devenant dure, cUô 
empêche toute communication des racines avec la 
tene* 

Les végétaux soumis à l'arrosement de cette eau 
p^ai-faisante, poussent d'abord faiblement, leurs feuil-» 
les diminuent d'étendue, ensuite elles jaunissent , lei 
jeunes rameaux se dessèchent^ et les plantes meu- 
rent insensiblement. 

Pour arrêter le mal avant le dernier période de 1* 
maladie ^ il n'est qu'un moyen; il consiste à déplacer 
les végétaux qui en sont affectés , à les dépouiller 
de la terre qui entoure leurs racines, et à mettre trem- 
per ces œêaies racines jus cju à leur collet dans un bain 
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disposé pour les recevoir. Ce bain doit être composé 
d'un muid d^eau de rivière , de deux sortes de bouze 
fraîche de vache, d'un seau die fumier de volaille , 
et d'un quatrième de terre franche limoneuse. Toutes 
ces substances doivent être délayées et remuées sou- 
vent ensemble. 

On peut laisser tremper les racines des arbres ma* 
ladcs dans ce mélange pendant deux et trois jours 
sans inconvénient , après quoi on taille jusqu'au 
vif les branches mortes ou languissantes ; on rafrai* 
chic les facines , et on en supprime tout ce qui est 
mort ou languissant. Enfin , on les plante dans une 
tcire substantielle propre à leur nature, et si ce sont 
des plantes des climats chauds , on les place sur une 
couche au de^ré de chaleur qui leur est convenable ; 
mais , dans tous les cas , il est bon de les ombrager 
pendant leur reprise. Q^uant aux plantes annuelles, 
comme elles n'ont qu'une existence de courte durée , 
et que d ailleurs elles tirent par leurs feuilles la plus 
grande partie de leur nourriture, les arrosemeos 
qu'on leur donne avec des eaux séléniteuses n'ont 
pas un grand inconvénient. Presque tous les puits 
de Paris ^ qui se trouvent sur la rive gauche de la 
seine, ont leurs eaux très-séléniteuses , et les norQ- 
breux jardins légumiers qui sont situés dans cette 
partie de la ville, ne sont pas arrosés par d'autres 
eaux. Les légumes ne paraissent pas en souffrir beau- 
coup , il est vrai que la grande quantité de fumier 
et de. terreau dont le sol de ces jardins est presque 
formé , peut corriger la mair^isance de ces eaux. 

Lors'^u'on est icduii à ne pouvoir employer pour 
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I«i airoiem^Dl d'arbriiieiux étiaogeri, délicats, d'au- 
tres eaux qui somiélcniteuses, on an corrige la mal- 
f^iiaocff eo partie ea Ici laisant exposées à Tair libre 
dapa UB bassin ao fond du quel on a jette quelques 
brouettées de fumier de vache nooveau. En renou* 
yellant ce fumier tous les mois , et eo laissant dé- 
poser Içs eaux peodant vingt-quatre heures à Tcxpo* 
sition du soleil, oo par?içnt a leur enlever une grande 
paitie de leur mauvaise qualité. Les jardiniers appeU 
}ei^t Mata généralement Tcau séléniteuse, eaucrui,, 
9L|tribisaut sa propriété malfaisante a sa fraîcheur, 
qui effejCtiveme^t est plus considérable que celle de 
leau de rivière ; m^iis si elle n'avait que ce défaut, 
îl sef^it plus aité de Ten corriger puisqu'il ne s'a- 
girait que de la Ijuiser exposée à Tair libre pour 
qu'elle ep prit la température à quelques degrés 
jinféiieun. 

Propriétés des eaux salines. 

Les eaux qui contiennent des sels en dissolution 
SAnt en générai plus ou moins nuisibles à la végé- 
tation du pins grand nombre des plantes répandaes 
sur la surface de la terre. Il n'est guère que les 
plantes marines, et celles qui croissent sur les bords 
de la mer, auxquelles elles soient nécessaires et qui 
puissent vivre dans les taux salées ou en être ha- 
bituellement arrosées. 

L'es plantations d'arbres d'espèces vigoureuses et 
rustiques , qui ;ont dans le voisinage de la mer , 
semblent taillées comme avec un croissant par les 
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eaux salines qui lont enlevées par les vents qui fea 
parcourent. Si par quelques cîrconstaaces particu- 
lières , un Têgétal de tene ferme est baigné par de 
Teau de mer ^ non*seuiement ses feuillet en sont 
coiTodées et tombent en peu de tems , mais même 
aes tiges en sont oblitérées et après avoir langui pen- 
<lant quelques mois , il finit par mourir. Dans les em- 
barquemens de végétaux , non-seulement , il but 
arroser les plantes avec de Teau douce , mais mémo 
il faut prendre beaucoup de précautions pour que 
l'eau de la mer ne tombe sur aucunes de leurs parties. 
Lorsque par le gros tems , Teau de la mer s'est intro-- 
duite dans Tintérieur du bâtiment , et qu^clle a baigné 
qxielques parties des végétaux , il faut sur le champ 
les laver dans de Teau douce avec une éponge et 
employer tous les moyens possibles pour dissoudre 
et enlever toutes les particules salines qui pour- 
raient être attachées aux plantes. Si quelques jourf^ 
après cette opération , on s'apperçoit que qneique»^ 
parties des plantes jaunissent ou noircissent , il faut^ 
sans retardement les supprimer, et ne laisser exister 
surTarbre que celles qui sont parfaitement saines.^ 
La maladie occasionnée par Teau de mer, est un^^ 
sorte de cangrène qui se propage avec rapidité de^ 
proche en proche, et qu'on ne peut arrêter que par^ 
la suppression, jusqu'au vif, des parties qui en aon^s 
affectées. 

Cependant , lorsque Teau ne contient qu'une petite?:' 
quantité de sel marin , elle peut être cmplpyé^^ 
avec succès à quelques genres de cultures. Des cxpé^ — ■ 
riences paraissent démontrer que, dans ce cas, clic et^ 
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propre aux prairies, qu'elle accélère la végétation 
det plantes dont elles sont composées, que le fou* 
rage qu'elles produisent est de meilleure qualité et 
que les anipnaux qui en vivent ont la chair plu» dé- 
licate et plus savoureuse. La réputation bien méritée 
qu'a la yiande de moutons nourris sur des prairies 
salées, et celle dont jouit le beurre de Bretagne, 
produit par des vaches qui vivent dans des marais 
salants , confirment ces expériences. On n'est pas 
d'accord sur la quantité de sel que doit contenir 
l'eau pour la rendre fructueuse à Tarrosenient des 
prairies. Les uns pensent que dix livres de sel par 
snuid sont suffisantes , tandis que d'autres croient 
qu'on peut porter cette quantité jusqu'à vingt-quatre. 
On n'est pas plus d'accord sur la nature de la terre 
à laquelle ces a rrosemens doivent être plus particu- 
lièrement afiFectés ; ils doivent cependant agir fort 
différemment en raison de la qualité du terrain , et 
cette donnée nous manque ; heureusement elle n'est 
pas essentielle aux progrès de l'agriculture. 

Propriétés des eaux minérales. 

Sous cette dénomination sont comprises toutes les 
eaux qui, traversant des mines de differcns métaux, 
s'imprègnent de leurs parties métalliques oxidées , 
et les charient avec elles. Toutes ces eaux sout nui- 
sibles à la végétation, mais il en est de moins dan- 
gereuses les unes que les autres. 

Les eaux ferrugineuses ne sont malfaisantes qu'au- 
tant qu'elles sont surchargées d'oxide de fer, et lors- 
qu'elles a'en contiennent qu'une petite quanticé , au 
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lieu d'être noiiîblci, elles sont fayorables i la Tégé- 
Ution. 

Mais les eaux qui contiennent les oxides des au* 
très métaux, et particulièrement ceux de plomb et 
de cuivre, sont dangereuses pour presque tous les vé- 
gétaux et elles occuionnent leur OBUirt en très-peu 
de tems, 

Propriéié des eaux bourbeuses^. . . 

Qttaat aux eaux qui tiennent en snspcnsîoa des 
parties terreuses ou animales , comme des limons et 
de^ sucs de fumiers, qui sent grasses et savôneuses , 
celles-ci sont très-favo râbles à la végétation , mais il 
convient de les administrer avec intelligence. Ces 
eaux bourbeuses répandues sur les feuilles^ et Jcs 
tiges des végétaux, bouchent leurs pores absorbant 
ou seorétoires , les empêchent de pomper dans Tat- 
inosphcTc les gaz et les fluides qui leur sont néces- 
saires , en même tems qu^elles les privent de la faculté 
de se débarrasser des sucs surabondans que les vé- 
gétaux renferment , dont la manne , le mastic , Ta- 
dragante offrent des exemples. 

Les feuilles des plantes couvertes par des sédîmens 
de cette nature, sont bientôt affectées d'une maladie 
que les agriculteurs ont nommée la rouille. Elle se 
distingue par des taches de couleur d^ocre qui sont 
dispersées sus les feuilles et sur les tiges des plan- 
Jes annuelles. Son cffcit est de faire périr et tomber 
ces mêmes feuilles , et de priver par ce moyen les 
fiantes, d'un organe qui est très-utile à leur exis- 
tence. 
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Le rcmÀde à cette maladfe, qui n'affectt guèrcs que 
les prairies qui se trouvent inondées par des crues 
inattendues et tardives « c'est de faucher les plantes 
le phjis près de terre possible. Les racines de ces vé- 
gétaux imbibées par les eaux de Tinondatidn . qui 
est la. plus ordinairement suivit de chaleurs (puis- 
que c'est par des orages que sont occasioanéei dcf 
cruel d*eau ), ne tardent pas à repousser. Leur vé- 
gétation est d'autant plus active que la couche de 
terre a été couverte d'une plus grande quantité d'hu- 
tiius» Si on laisse sur pied ces fanages oblitérés et mou- 
fans ils ne profitent plus , et ne renvoyant pas à leurs 
racines les alimeni qu'ils tirent de Tatmosplière ils 
dépérissent, et la prairie se détériore. De plus, le foin 
qui prévient du fauchage de ces plantes viciées est 
mal-siin pour les bestiaux et leur occasionne des 
maladies qui deviennent souvent contagieuses. 

Mais lorsqu'on répand sur la surface de la terre 
les eaux imprégnées dune grande quantité de limon- 
et qu'elles y séjournent assez de tcms pour Vy lais- 
ser déposer, il en résulte un grand avantage pour 
la fécondité des terres. C'est à des inondations pério- 
diques et de cette nature, qu'est due la feriillté de 
l'Egypte et de tous les terrains inondés par de grands 
fleuves. Ils y apportent des contrées les plus éloignées 
des sédimens terreux, végétaux et animaux, qui, 
contenant du carbone dans une extrême division, ex- 
cite les végétations le.s plus vigoureuses , les plus ra- 
pides et les plus productives. 
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Proprtéié des eaux composées. 

Dans les jardins on compose des bouîlloni potll 
les arbres malades et pour ceux dont on veut hâtei' 
la floraison* lis ne sont autre chose que des eaux 
bourbeuses imprégnées de différentes sub^ances vé- 
gétales et animales. Ceux destinées aux arbres qui 
ont la jaunisse qui poussent faiblement 4 et dont les 
jeunes pousses périssent, sont faits avec du jus de 
fumier des animaux de basse-cour. Dans un tonneau 
défoncé et rempli d*eau aux deux tiers ^ on met ux^^ 
sixième de bouze fraîche de vache , un douzième;^- 
de fumier de mouton, et un douzième d^urine de bes^— 
tiaux. Ces substances doivent être bien mélangées 
ensemble, et séjourner dans le tonneau, au plein soleiK: 
pendant huit à dix jours. 

Lonqu*on veut administrer le remède , on dé- 
chausse la surface des racines de Tarbre malade < 
on les arrose d'un seau ou deux,iuivant la grosseur de» 
l'arbre avec Teau bourbeuse tirée du tonneau aprèt 
qu'elle a été bien agiice.Cetarrostnicnt doit avoir lieu 
dans le milieu du jourà Theure la plus chaude et être 
rcpéié trois ou quatre fois de deux en deux jours. A la 
dernière fois, on étend sur les racines le résidu qui se 
trouve au fond du tonneau , et Ton recouvre les raci- 
nes avec la terre qui les couvrait précédemment. 

Le bouillon qu'on emploie pour Lâier la floraison 
des orangers , ne diffère de celui-ci qu'en ce qu'à la 
place d'un douzième d'urine de bestiaux , on met 
une égale quantité depoudiette bien coosommée. 

Il ne faut pas faire usage de ce remède pour de» 
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arbres qui sont en bonne santé ; il en résulterait 
qu'activant encore leur végétation on Tépuiscrait et 
oa leur occasionnerait une maladie dangereuse* 

Propriétés des eaux froides^ 

La température des eaux est encore une chose 
essentielle à observer pour rendre profitables les arro- 
semens. 

Trop froides , c'est-à-dire au point qui précède leur 
congélation, puisqu'à un degré plus bas elles forment 
de la glace , elles arrêtent la végétation en rétrécis- 
sant les divers canaux par lesquels passent les fluides 
nécessaires à l'existence des plantes. 

Propriétés des eaux chaudes. 

Trop chaudes, elles peuvent brûler les racines ou 
distendre les fibres dei végétaux et leur enlever l'é- 
lasticité nécessaire à leurs .fonctions. 

La meilleure est celle dont le degré de chaleur 
avoisinç celui de ratmosphère , dans laquelle vivent 
les plantes. C'est pourquoi il est indispensable de 
tenir toujours de l'eau en réserve dans les serres pour 
subvenir aux arrosemens pendant l'hyver , et de ïy 
laisser séjourner plusieurs heures avant que de s'en 
lervir* 



( I9P ) 
L'ÉCONOMIE RURALE EMBRASSE: 

V agriculture j V éducation des hesiiaux et iwucia 
utiles, les arts économiques ^ farchitectun rurale » 
le commerce des produits agricoles. 

Les champs se composent de la coltorc des plan- 
tes alimentaires , à fonrages , employées dams les arts. 

Les alinscniaires se divisent en céréales du prin- 
tems et d'automne ; en racines nouriitsantes, bulbeu- 
ses et tubércoses; en semeoces hyrernales et prin* 
tannières, et en gros légumes d'hy ver et d'été. 

Les fourages sent de pâturage ou de prairie , tant 
naturelles qu'anificiellet. Dans les arts on employé 



les oléifères , 


les textiles. 


les tinctoriales 


Natette 


Chan\Te. 


Gande. 


Pavot. 


Lin. 


Pastel. 


Sésame. 


Ortie. 


Garance. 


Lin. 


Agave. 


Orcanette. 


SpleU. 


Pitte. 


Safranum. 


Chenevis. 


Sparte. 


Rhabarbc. 


Ricin • etc. 


etc. 


etc. 



Les coteaux renhrment la culture des Tcgétasx 
propres a former des grands vergers agrestes, pro« 
duisant les fruits à manger qui viennent des cerisaies* 
châtaigneraies et les vergers abandonaés à la nature. 
Enfin les fruits i cidre et à huile, qui sortent des 
quinconces de pommiers % poiriers, pruniers, cor- 
miers, alisiers, etc. donnant du cidre, et les oliviers, 
amandiers et ocycrs donnant de Thuile. 



Les mamfâ d'aibastes contiennent des fruits à vin, 
teU qoe les produisent les vignes en lignes , en plan- 
ches ou en pièces , dont lei espèces sont les moril- 
iotif, mûriers, pineaux, bourguignons, grise tte» ro- 
cheU<, teinturier, négrier, mornain, muscades, gouais, 
gjmè , ciouCat, muscats, etc. Les fruits bons à man- 
ger se tirent des groseilleraies et des câpreries* 

Les clôtures sont en haies de défenses ou en palis- 
tades, on y^ employé Taubépine, le prunelier, le 
nerprun, Targalou, etc. 

Les bordures sont ou de chemins vicinaux , de 
grandes routes , ou d'avenues. 

Pour les chemins vicinaux, on emploie les pom- 
miers , poiriers , pruniers t mûriers, cormiers, azéro- 
lieii« et<. 

Pour les grandes routes, l'orme , le frcsne , le mî- 
cacoulier, le plane , le sicomore , etc. 

Pour les avenues, le maronnier d'inde, le pla- 
tane «, etc. * I 

Les Ksières de plantations , de clôtures de fossés 
et de canaux, sont formées de sureau^ d'ebier, de 
faux-stcicia , etc. pour la clôture simple ; d*osiers , de 
saules, de marteaux, de tamaris, etc. pour les fossés 
d^aulnei , de peupliers pour les canaux. 

Boit de taillis de chauffage , tous les arbres indigè- 
nes, excepté les résineux; pour les arts, les châtai- 
gniers sauvages. 

Bois de futaye , homogènes : sumac , bourgéne , 
cytise des Alpes , chênss , sapins, epicias, etc. Les 
hétérogènes sont tous les grands arbres indigènes. 
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TROISIÈME DIVISION. 
OPÉRATIONS DE CULTURE. 

T R OISIÈME SOUS-DIVISION. 

Plafitatîo&s. 

Plants , jeunes , herbacés ^plantes annuelles. 

Les plantations ont pour but de conserver les espè- 
ces, et d'augmenter le nombre, des individus de vé- 
gétaux , soit pour Tutilité ou ragrément. 

On donne le nom de repiquage à Topération de 
planter le jeune plant venu de semences de végé* 
taux herbacés* 

Cette opération a pour objet de favoriser la crois- 
sance de jeunes semis , levés > touffus r ou qui oat 
besoin de cette opération pour auiver à un degré 
de perfeciion qu'il» n'acquéreraienc pas naturel- 
lement. 

Tous les letiiis de plantes annuelles ne sont pas 
également propie» à être répiques. Il en est qu'il 
est plus avantageux de laisser cioîtie et fructifier à ia 
place où ils sont nés : tels que ceux des plantes à 
racines pivoranres ei tans chcveîu latéral , comme 
les carottes , les panais , les pieds d'alouettes , les 
pavots,etc; d'autres qu'il faut repiquer irès-jeunes, lors- 
qu'ils ontpris leur trois ou quatrième feuilles, tels que 
les laitues , les melons , les girofices , etc. mais lesjeu- 
J1C5 semis_ qui sont ce plaiitcs domestiques ou de 

climats 
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«natogacs à là nature du nôtre, %*y repiquent de îi 
ziianière suivante. 

Sur un lerrain labouré depuis quelques jours , e^ 
dont la terre a été plombée par une pluie ou un ar- 
roscmcnt copieux, on trace des lignes à l'aide d'un 
cordeau, et dans toute la largeur de la planche ou 
<âu quarré qu'on se propose de planter. Ces lignes doi- 
vent être plus ou moins rapprochées en raison du 
kut qu'on se propose dans la plantation et des di* 
xrtensions des plantes. 51 l'on repique des plantes dcs- 
liudes à rester en place jusqu'à la fin de leur végé- ». 
taiioD ou jusqu'à l'époque où elles doivent être em- 
ployées dans les alimens , comme les diverses espè- 
ces de laitues, de chicorées, de romaines , etc, il 
convient d'éloigner les lignes d'environ deux décimè- 
tres les unes des autres. 

Si le jeune plant n'est destiné qu'à rester en pé-r 
pinière jusqu'à l'époque où devenu assez fort et 
marquant ses preniières feuillet, il doit être levé 
eu uiotte pour être mis en place, tels que les reines- 
hiarguerites, les œilUts et. roses d'Inde , ies œillets de 
h Chine , eie , un décimètre de distance entre Is 
lignes suffit. S'il est question de planter des plant» 
de grandes plantes, comme des choux- pommes , des 
choux-fieurs, des cardons d'Espagne et auites de cette 
dimension, il convient de tirerlcs ligues à deux tiers 
et même à un mètre de distance les unes des autres. 
Le terrain ainsi disposé et trace, on lève dans le 
semis le jeune plant destiné à être planté. Le plut 
sain et le plus vigoureux est le meilleur et doit être 
choisi de- préférence. Oa le lève avec toutes ses ra- 
Tome IX. N 
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dacf , et pour cet effet od choiiit un tems favorable 
où, Il terre ne toit ni trop sèche ni trop humide « et 
où elle laine aisément enlever les racines. 

Ces racines, la plupart longues « grêles et sans 
consistance, ne peuvent rester de toutcleur longueur; 
elles se ramasseraient en paquets ou se courberaient 
sur elles-mêmes lors du repiquage ; il convient donc 
do les rogper. Pour les plantes rustiques , cette opé- 
ration est peu dangereuse, elle consiste à prendre le 
plant à poignée et à rogner sa racine à i , t , 3 et 
jusqu'à 6 pouces du collet de la tige , suivant la na- 
ture du végétal et Tétcndue de ses racines. 

Cette opération n'est pas aussi dangereuse qu'on le 
croit au premier coup-d'oeil, elle est même utile pour 
les plantes herbacées annuelles ; toutes ces racines 
coupées en poussent une grande quantité d'autres 
qui, se répandant à la surlace de la terre, augmen- 
tent considérablement les bouches nourricières des 
végéuux, et leur portent une augmentation de sucs 
qui tdurne au profit de leur volume , de la beauté de 
leurs fleurs ou de la qualité de leur produit. 

Mais il convient de choisir le moment le plus fa* 
vorable à cette opération, et d'administrer au jeune 
repiquage la culture la plus convenable à sa reprise* 
Autant qu'il est possible il faut choisir un tems cou<^ 
vert, chaud et humide pour lever le jeune plant de 
son semis, n'en arracher que ce qu'on peut en plan- 
ter daos un tiers de jour, le teniràTombre et à l'a- 
bri du contact de Tair , jusqu'au moment de le plan- 
ter; et lorsqu'on procède à sa plantation , il ne faut 
pas diiicontinuer jusqu'à ce qu'elle soît efifectuée. 



( '93 ) 
OcUe plantation consiste i faire des trous avec uii 
plantoir sur les lignes tracées précédemment tt.à cje» 
distances déterminées par le volume que doit occuper 
la plante dans son état parfait. On place à fur^et à 
mesure qu'ils sont faits dans chacun de ces trous le 
jeune plant quon enterre aussi-tôt avec le^même 
plantoir. 

Immédiatement après la plantation, on arrose co- 
pieuftemei0t etaveclarrosoir àpoioame, tonte la surface 
de la plante nouvellement plantée, cette opcrati^o se 
répète matin et soir dans les buif ou dix premiers joufs 
du repiquage; après quoi le jeune plant étant repris 
on ne Tarrosc que lorsqu'il en a. besoin. Si dans les 
premier» jours t après le repiquage^ il subvenait des 
coup» de. soleil, susceptibles debinler la jeune plaa- 
uiion,il conviendrait alors de la couvrir d'untrèi* 
léger Ut de paille, ou mieux encore de paillâHODs 
i clsLipe-voyc , soutenus par des fourchette!. 

Le repiquage des plantes herbacées aDRuelles, se 
fait pendant presque .toute Tannée dans les jardins 
légumiers et fleuristes. Il n'y a que le tems des geléef, 
celui des pluies trop abondantes et la trop grande 
sécheresse qui rendent cette opération impraticable. 

A la campagne , on ne la pratique qu'au printems 
et à l'automne, soit pour la culture des gros légu- 
mes, des colsa, des tabacs, des chardoni à boneûc^s 
et am'es plantes économiques. 

Lescepiquagie» des jeunes plaûis de plantes annuelles 
des Tropiques et de la Zone Torride , se font dans des 
pots que Ton place sur des couches et sous des chas- 
sis quon a &oio d'ombrager des rayons du soleil, jt^s* 

N t 
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qu^à leur parfaite reprise. La préparation des racines 
du jeune pîântde ces plantes et leur plantation sont 
les mêmes ; toute l'a différence ne provient que de 
ce que les uns iû-ût plantes en pleine terre , et les 
auties dans des ppts ôa sur des couches. 

Plantation des plantes vivaces. 

Les repiquage! des jeunes plants de plantes vi- 
vaces herbacées ne diffère que très^peu de celui des 
plantes annuelles. Les racines sont taillées de la 
snënae manière lorsqu'elles ne sont que fibreuses ) 
on les plante égakment par quarrés qu par planche»; 
mais les distances auxquelles il convient de les plan- 
ter, lorsque ces plants sont destinés à rester en place 
où on les met , doivent être en général plus ccmsi** 
dérables que celles qu*on donne aux plantes an* 
nuellcs. Il en est, telles qqe les diverse» espèces de 
ihubatbes, les sylphinus, les hélianihus et autres 
grandes plantes qui doivent être placées à un mètre 
les unes des autres, tandis que les plus petites n'ont 
besoisi d*être distanciées que de deux décimètres, et 
les intermédiaires d'environ un demi mètre. C'esi au 
cultivateur à connaître le volume de ses plantes dans 
leur état parfait, et à leur proportionner Tétendue 
du terrain qui leur est nécessaire. 

Il convient aussi de donner à cette division de végé 
taux, un terrain plus profond et plus substantiel 
qu^à celui des plantes annuelle». 

Si deux ou trois décimètres de profondeur suffi- 
sent ordinairement pour des plantes aunuellet , il en 
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faut au moins le double pour le» végétaux vîvacei , 
tels, que les mandragores , quelques espèces de rhu- 
barbes, de berces , de férules et autres dont les raci- 
nes s'enfoncent à plus d'un mètre de profondeur et 
ont jusqn^à trois décimètres de diamètre. 

De plus, leurs racitues étant en général plus fortes 
et plus charnues , il est utile qu'elles soient plan- 
tées dans une terre plus forte et plus ferme que les 
plantes annuelles qui ont pour Tordinaire un chevelu 
tendre et délié. 

Plantations de jeunes plants de végétaux ligneux , en 
plaee. 

Les grands arbres destines à former des forêts doi^ 
vent être veriés en place. La futaye en devient plus 
solidementfixéeàla terre, plus belle, plus vigoureuse, 
les arbres en sont plus sains, vivent plus long-tems, 
et le bois eu est de ixieilleure qualité. 

Tous ces avantages proviennent de ce que diô$ ar- 
bres ont conservé leur pivot qui, descendant en terre à 
une grande profondeur, les affermit contrelei efforts des 
vents, et va chercher au loin une nourriture qui se" 
repartit avec plus d'abondance dans toute Técono- 
mie végétale, et y porte la santé et la vigueur. 

Par une autre raison encore : les arbres qui ont' 
pris naissance sur un sol y sont bien plus natura- 
lisés que'ceux des pépinières ; c'est le procédé qu*em- 
ploie la nature pour la reproduction de ces grands 
végétaux. Les graines transportées parles vents, se- 
mées p?r les piseaux ou conduits par les eaux, là- 



vept lorsque Ici circonstances leur sont favorables i 
Içurs pivots s'enfoncent à une grande profondeur, 
tandis que la cime des arbres s'élève dans le ciel* 
C/est en imitant les procédés de la nature que nous 
parviendrons au degré de perfection qu'il nous est 
permis d'atteindre. Il faut donc semer en place les 
graines des arbres destinés à former des futaies* 

Mais lorsque par quelques circonstances particu- 
lières n ce procédé ne peut cire mis en usage, il faut 
choisir celui qui b'en approche davantage; les grai- 
nes germantes qui ont été stratifiées pendant rhyver, 
tplles que içs glinds de chêne, de rouvre« les frê- 
nes, les châtaignes, etc, ponr les départemens sep^ 
tentrionaux , ceux d'Yeuse, de Liège pour les dé- 
partemens méridionaux « etc, peuvent remplir cet 
objet. Ils exigent peut*étr« un peu plus de précau- 
tipos pour être mis en. terre; mais la réussite doit 
dédommager de ces soins» 

Enfin si ce moyen ne pouvait être mis en pratique, 
il restjc la ressource des jeunes plants. Mats an moins 
faut-U choisir ceux qui ont les racines les plus lon- 
gues , les plus saines, les plus vives, et ne les pas 
écourier avec autant de rigidité qu'on le pratique or- 
dinaitement. Il faut prendre soin de ne les pasmeur- 
tirr, écorcher ou déchirer, comme cela se pratiqua 
trop souvent; de les préserver du contact de Tair , 
et sur«-tout de ia gelée, depuis le moment de leur ar- 
rachage jusqu'à celui de leur plantation. 

Quant aux tiges de C3S jeunes plants, comme elles 
doivent cire rabatucs à îti terre et quelquefois à plii- 
sifi^ur^M^irises, ii irttpprte peu qu'elles soient droites et 
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de belle venue , pourvu qu'eUe& loient sainei et vi^ 
goureuses. 

Le choix de Tespèce d'arbre qui convient au terrain 
ayant été fait, et le sol ayant été disposé , on procède 
à la plantation. Une charrue légère à soc , sans con- 
tre ni versoirs , dirigée par des jalom , trace les li- 
gneslongimdinales, tandis que d'autres lignes coupant 
celles-ci à angles droits établissent les transversales. 
Chaque point de section, marque la place que doivent 
occuper les arbres ; des ouvriers y pratiquent dc& 
fossettes plus ou moins étendues, suivant la nature du 
sol. et celle des jeunes plants. Viennent ensuite les 
planteurs qui, s''alignant sur les portions de lignes exis* 
tantes placent aux points de section la racine des ar- 
bres et les y enterrent. Les distances auxquelles doi« 
vent être placés les arbres en place varient suivant^ 
la nature des arbres , celle du terrain qui leur est des* 
tiné et le but de la plantation. Si Ton a le projet de 
planter un bois taillis et que Iç terrain soit de mé- 
diocre qualité^ on plante les jeunes plants à cinq pieds 
de distance en quarré les uns des autres. Si au con- 
traire le terrain est riche et profond » on les écarte 
les uns des autres de six pieds. S'il s agit de faire une 
plantation dont on se propose de laisser croître les. 
arbres en futaie, on plante les individus à cinq pieds, 
de distance. Vers la dixième ou quinzième année, 
lorsque les arbres commencent à se nuire, on ea 
coupe un entre deux et dans tous, les sens, les ar- 
bres se trouvent alors à dix pieds de distance. Vers 
la vingt-cinq ou trentième année on abat encore les 
individus intermçdiaitçs, alors le^ arbres se trouvent 
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espacés à vingt pieds et ils peuvent exister ainsi jui* 
qu'à Tépoque de la coupe de la futaie. 

li est beaucoup d'autres méthodes de planter les 
tailiis et les forêts , qcii sont pratiquées dans différens 
pays , mais nous avons cru devoir nous attacher à 
celle qui nous a paiu la plus perfectionnée. Nous 
émettrons nos regrets sur ce qu'on fait aussi peu d'u- 
sage d'arbres étrangers pour la plantation dts forets. 
Il en existe cependant plusieurs centaines d'espèces 
différentes, qui sont arrivées chez nous auderniei.de- 
gré de na-uralisation , et qui pourraient être employées 
avec succès à fertiliser des terrains qui sont abandon- 
fiés çomrne stériles. Nous jurons occasion de revenir 
Hur cet objet important. 

On phiqîe ç^icore, en place, les jeunes plants d'arbres 
destinas à faire des haies , des palissades et des mas- 
sifs. L'arrachage de ceux ci n'exige pas d'être aussi 
joigne que celui des jeunes plants dcsticés à produire 
des futaies. Qn les choisit ordinairement paripi des ia- 
dividus de deus^, trois et quatre ^ns, venus de se^ 
inenccs. Ce sont des aubépines « des pruniers épi^ 
peux , des prmijles , des charmes , des érables cham- 
j êtres , de troènes et autres aibres et arbustes de cette 
pâture, Ceux dçstinés à faire des haies se plantent 
dins des rigoles formées par l enlèvement de terre de 
la profondeur d'ua fçr de bêche. On coupe le pivpt 
pu jeune plant et on le rabat de trois à six pouces hors 
de terre. Les individus sont rapprochés les uns dtf 
?uirc5 , depuis troispouces jusqu'à cinq . et dressés sur 
Ifi même hgne, 

LÇI pi^ptçs propres à formçr c{es palissade^ d^n^ \ç% 
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jardins, se plantent plus fortes, et onlei rabat à la hau- 
teur de quinze à vingt pouces , et même plus haut 
icncore lorsqu'on veut jouir plus promptement, que les 
plants sont plus forts et le terrain d'une bottine nature. 
On plante aussi en rigoles par lignes , et entre trois et 
sept pouces de distance. 

Les massifs de plantations se forment dtms les jar- 
dins avec toutes sortes d*arbres , arbrisseaux et ar^ 
bustes. La manière dont on les plante dans ce mo- 
snent est vraiment désastreuse , coûte beaxicoup , nf 
produit qu'une courte jouîssaiice , et occasionne beau- 
coup de regrets par la suite. On plante pêle-mêrc des 
individus d'espèces différentes, mais de même âge, 
dont les uns sont destinés à devenir de grands arbres , 
tandis <^ue les autres ne sont que des arbustes ; tous 
sont placés à une distance qui est souvent moindre 
de quatre pieds ; les deux ou trois premières années, 
CCS arbres vivent bien ensemble , le massif est garni ; 
et le coup-d'oeil est satisfait. Mais bientôt les plus 
vigoureux s'emparent du terrain , étouffent les autres , 
la plantation va toujours en dépérissant, et la jouis- 
sance est perdue. Pour faire des plantations de cette 
espèce, qui soient agréables et qui procurent des 
jouissances durables, il convient que les jeunes plants 
destinés à devenir de grands arbres , soient plantés à 
quinze ou vingt pieds de distance les uns dés autres ; 
les arbrisseaux de huit à dix, et Us arbustes à envi- 
ron trois pieds. De plus, il faut que les plus grands 
grbres soient placés dans l'intérieur du massif, et les 
plus petits par gradation sur les lisièies. Q^iie , peur 
garnir Je terrain dans la jeunesse de la plantation , ou 



plante , li Ton veut , dans les intervalles les plat 
grands des touffes de lilas , de troène et autres arbris* 
seaux qui ne craignent pas beaucoup Tombrage , la 
chose est aisée et n'a pas un grand inconvénient ; les 
grands arbres prenant le dessus ^ étoufferont les autres 
et Ton jouira au moins du port et de Tombrage des 
premiers- 

Lorsqu'on plante des massifs de bosquets d'une 
seule essence d*arbres ^ comme le jeune plant est de 
même âge , qu'il croit ensemble , et que sa crue est la 
même, rinconvénient annoncé ci-dessus n'a pas lieu^ 
et l'on peut planter les sujets à peu de distance, 
comme de dix hiHt à vingt- cinq pouces. Mais ces 
plantations n'offrent aucune beauté de détail , et qui 
a vu un des arbres du massif les a tous vus. L'objet 
essentiel , celui qui captive les regards , la variété , 
Tame des jardins est perdue pour la jouissance. Mais 
il est de ces massifs homogènes qui sont tolérés , 
même dans les jardins de goût , ce sont ceux destinés 
à soutenir les terres des talus rapides , et a la couvrir 
de verdure. On emploie , à cet usage , le troène , l'or- 
mille , les jasnimoïdes et autres de cette nature. Lès 
plants de ces arbrisseaux peuvent être plantés i six 
pouces de distance les uns des autres , et rabatus à 
un pouce ou deux au-dessus du niveau de la terre ^ 
Etant tondus chaque année , et le plus près possible , 
ils remplissent psfrfaitement le but qu'on se propo^e^ 
On peut voir , dans le jardin du Muséum , plusieurs 
de ces massifs , dont Tun planté en ormille depuis 
plus de quinze ans, offre un tapis serré qui recouvra 
une pente rapide , exposée au soleil le plus arclentA 
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X.ej gazons qui avaient été semés et plaqués sur cette 
pente « n'ayant pas trouvé le degré d'humidité qui 
leur est nécessaire et la nature du terrain qui leur est 
convenable , sont morts successivement. 

Végétaux ligneux en pépinière. 

Xes jeunes plants destinés à être plantés en pépi- 
nière , exigent un traitement un peu différent de celui 
qu'on donne aux autres plants. 

Etant destinés à rester en pépinières jusqu'à ce 
qu'ils soientastez forts pour être transplantés à leur des- 
rination , ou les plante par lignes dont on forme des 
plancher ou des quarrés , suivant le besoin et la nature 
des arbres. 

Les plants de grands arbres prppres à former des al- 
lées « border des routes i faite des quinconces et com- 
poser des massifs de plantations ^ sont plantés par 
lignes et en quarrés. Les lignes doivent être distantes 
entr'elles, depuis quinze jusqu'à trente ponces, sui- 
vant le plus ou moins d'étendue qu'occupent les arbres 
pendant qu'ils doivent rester en pépinière , et sur*tout 
en raison de la place qui est nécessaire pour arracher 
leurs racines lorsqu'il s'agira de leur transplantation. 

Les arbustes et arbrisseaux se plantent aussi par 
lignes , et en planches d'environ cinq pieds de lar* 
geuj , séparés par des sentiers auxquels on donne 
ordinairement quinze pouces de large. En raison de 
leur force et du tems que les jeunes plants doivent 
rester en terre , en les espace dans les lignes depuis 
six jusqu'à quinze pouces les uns des autres. 
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On a coutume de couper le pivot aux jeunes plants 
destinés à être mis en pépinière , et de leur tailler les 
racines latérales. Oette pratique est sans inconvénicni 
pour la snreté de la reprise des sujets , lorsqu'elle est 
faite avec modération , et elle a même un bon effet 
pour la réussite de jeunes arbres lors de leur trans- 
plantation , le pivot ayant été coupé et remplacé par 
des racines divergentes qui ont une tendance à s'en- 
foncer en terre , mais qui , n'ayant pas la force du 
pivot , prennent une direction drfFércntc^ : les racines 
latérales qui ont été taillées , se bifurquent , se rami- 
fient et donnent naissmce à une grande quantité de 
chevelu. Toutes ces racines et chevelu augmentent 
les bouches nourricières du jeune arbre , et le font 
croître plus vigoureusement : premier avantage. Le 
second n'est pas moins important : lorsqu'il s^agitde 
lever le jeune arbre de la pépinière pour le transpor- 
ter à- sa destination , se trouvant muni d'un grand 
nombre de racines et de chevelu , il se lève mieux et 
sa reprise en est plus assurée que celle d^un sujctdonc 
les racines n'auraient pas été taillées de cette manière. 
En général , il ne faut pas couper la tête aux jeunes 
plants de grands arbres qu'o i plante en pépinière, mail 
bien la laisser de toute sa longueur. Il coiivient seule- 
ment d'arrêter les branches latérales pour diminuer la 
charge du jeune arbre et laisser moins de prise au 
vent. 

Quant aux arbustes, arbrisseaux et sous-arbrisseaux 
qui n'ontpoint de tige déterminée , il convient de 
les tailler, et de rabattre leurs tiges en proportion de 
la quantité de leurs racines , sur-tout de l'état dans 
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lequel elles se trouvent ; »i les racines sont fraîche* 
et abondantes , et qu'on plante en bonne saison , 
on taille les tiges plus loQgues. Si au contraire les 
racines sont en petit nombre , qu elles ayent langui 
et que U saison [soit avancée , il convient de tailler 
trèi-court , comme à quatre ou cinq pouces hors 
de terre. 

La saison la plus favorable à la reprise des jeunes 
plants de grands arbres que Ton plante en pépinière, 
est la &n de Taulomnc, dans les terres légères et les 
climats chauds. Il est plus convenable de ne planter 
qu'à la fin de l'hiver, dans les terres fortes, aqua- 
tiques et dans les pays septentrionaux. Cependant , 
ces époques varient en raison de la nature des arbres, 
du degré d'humidiié'des terrains et de plusieurs autres 
circonstances locales.. Il est plus exact de dire qu'on 
peut planter ce genre d'arbres depuis Fépoqiie où ils 
ont quitte leurs feuilles jusqu'à celle où les boutons 
sont sur le point de se développer et d© pousser leurs 
. nouvelles feuilles. Quant à la qualité du terrain ^ qui 
convient à ce genre de plantation , on ne peut ia dé- 
termine r, parce qu'elle doit vaiier en raison de la na- 
ture des arbres qu'il doit recevoir., Mail il doit être 
essentiellement meuble, perméable aux racines, sans 
de trop grosses pierres , et avoir a^ moins un mètre 
de profondeur. Il doit être défendu des bestiaux et 
sur-tout du gibier, qui peut occasionner des dom* 
mages irréparables aux jeunes arbres. 

Sauvageons. 
«tf«^?s sauvigcons sont destinés plus jparticulièreoient 
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à recevoir les greffes de variétés qui oc se multiplient 
sûrement que de cette manière ; on les greffe d'espèce% 
plus rares et plus délicates qu*ils ne sont eux-mêmes. 
On se procure les sauvageons de deux manière! ; ^« 
voir : en les obtenant de Semis, ou en les arrachant 
dans les bois. Ceux qu*on possède de Semis étant 
bien • venant et vigoureux , doivent être plantés 
comme les jeunes arbres qu'on élève en pépinière. 
Toute la différence consiste à les planter plus pré» les 
uns des autres pour économiser le terrain , parttcnUér 
rement les espèces destinées à recevoir les greffes 
d'arbres fruitiers. Ces individus ne devant pas rester 
aussi long-tems dans la pépinière que les aibres dV 
liçinement, et n*ayant pas un volume aussi étendu, 
do /ent occuper moins de place. Quant aux sauva- 
geons tirés des bois, ils exigent un traitement parti- 
culier. La plupart de ces sujets , venus de graines 
levées en mauvais terrain , pris sur couche , ou obte- 
tenus de drageons , et le pluf souvent mal arrachés, 
ont de fort mauvaises racines et dt$ tiges tortues et 
mal venantes. Il convient de couper toutes les ra« 
cines contuses et déchirées, de supprimer les pivots, 
de racourcir les racines latérales à une juste longueur 
qui doit être un peu moindre que celle de la partie 
du pivot qui a été conservée , et enfin de couper 
tout le chevelu qui se trouve desséché et mort. Quant 
aux tiges , toutes celles qui ne sont pas pourvues de 
bonnes racines et en quantité suffisante , doivent 
être rabatues à un pouce ou deux de la terre. Celles 
qui, au contraire , sont munies de racines vives « 
abondantes et saines , peuyens être conservées fiw 
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élevées, et servir lorsqu'elles sont droites et vigou- 
reuses à recevoir les greffes d'arbres propres à fo&ner 
^es demi- tiges ou des tiges. 

Ces sauvageons se plantent par lignes , au plantoir 

<7a à la bêche , suivant leur grosseur et Tétendue de 

leurs racines. On les espsfce d après les dimensions 

qu'ils doivent acquérir dans la pépinière , et on 

leur donne la nature de terrain qui leur convient. 

La saison qui convient mieux à la réussite de ces 
sauvageons , est la fin de Tautomne , lorsque la terre 
oi^'est pas trop boueuse. 

C^cst en général une mauvaise acquisition que celle 
<les sauvageons arrachés dans les bois , tel bon mar- 
<hé qu'ils soient ; ils content plus cher que ceux qu'on 
acquiert datis lc$ pépinières , à cause du peu de 
-réussite à la reprise i et de la difficulté de les greffer 
avec succès; 

Transplantation des Jeunes arbres qui se dépouillent 
et sont propres à faire des arbres de ligne. 

Cette sorte d'arbres ayant déjà éprouvé une plan- 
tation en sortant du semis pour être mise en pépi*' 
nière , et comme à cette époque on a coupé le pivot 
des jeunes plants et racourci les racines larrrales ^ il 
est peu de chose à faire aux racines lors de la trans- 
plantation des jeunes arbres de la pépinière , à la 
place qu'ils doivent occuper définitivement. Si ce§ 
arbres étaient déplantés avec précamion , que lcur« 
racines fussent entières , il suffirait de rafraîchir leur 
extrémité , mais la promptitude et la mU-adres^e avec 
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laquelle on les arrache souvent, oblige à deux apé-' 
Talions également nuisibles à la santé des arbres et à 
la jouissance des planteurs. La première de ces opc- 
raiiOds est d'habiller les racines ; elle consiste à coq- 
per jusqu'au vif les racines qui ont été cclaice* , dé- 
chirées ou meurtries lors de l'arrachage, et comme j 
on veut de la jiimélrie par-tout , même torsqu'eUe eii 
nuisible , une racine qu'on a été foicé de rogner d\ 
côté de Tarbre , parce qu'elle avait quelque» vU 
qui en nécessitaient la suppression , oblige de r^BR 
les lacints saines qui lui sont opposées, à la^Venie 
longueur ; il en résulte que les racines ainsî^Riour- 
cics outie-mesure, n'étant pas su(Ësammen|^Hnduef 
pour solidifier Tarbre k la place qu'il occu^H et sur* 
tout ne pouvant sui£re à procurer aux ï^Hches ii 
nourriture qui- leur est nécessaire, on estBbljgé de 
IvS couper. Cette seconde opération, SLir^Bdispeti' 
sable de la première, n'est pas moins désa 
coupe les branches en proportion de ce qt 
les racines , et quelquefois même or> n'ea lai 
cune. Ce n'est pas tout, non content de supj 
les branches , on coupe souvent la tête même 
arbres : ce principe est si généralement reçu cbcj] 
grand nombre de cultivateurs, qu'il est passé en 
verbe que , u si un jardinier plantait son père , ilj 
)) drait qu'il lui coupât la tête et les pieds m. LeJ 
suliats , quoique difiérens , n'en sont pas moinaJ 
sibies aux végétaux qui sont soumi» à cette ci 
opération. Uia arLie dont on a écourté les racinl 
coupé la tête , pousse avec plus de vi[;ueur les p?? 
xnièies.aixuées de sa pianiaiion,. que ceux qu'on a 

pUmé» 
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■plantés avec leur tête , mais il en résulte presque 
toujours linc maladie qui abrège la durée de sa vie , 
^dsmtaue la valeur de kon bois et dénature sou port. 
"CleUe maladie est ce qu'on nomme ordinairement la 
Routière, espèce cke carie qui décompose le coeur du 
l»ois; elle est occasionnée par riu&itraiiou des eaux 
;;^luviales à travers les gerçures qui se forment ioi- 
^nanquabteraent surla plaie que laisse la coupure 
^e la tête de l'arbre; ces eaux non éiaborées^ par 
T«s vaisseaux aéveux ^ s'introduisent d^nt la moelle 
<lc l'arbre, la corrompent, la moelle viciée cor* 
3Fode les couches ligneuses qui l'environnent et de 
-proche en proche, et par succession de tems, tout l'in- 
^rieur d'un arbre se pourrit. Cette maladie fait des 
progrès bien plus rapides sur les arbres qu^on étête 
périodiquement, tels que les ormes, les fcênes ^ le» 
chênes, les mnriers, et sur-tout les saules^ £lic n'en 
existe pas moins dans ]«s arbres qui n'ont été étêtés 
qu'une seule fois^ à moins qu'ils n'aycnt été plantés 
très-jeunes. Pour remédier à ect inconvénient très.. 
graves et que les partisans de cette manière de plan- 
ter ne peuvent pas se dissimuler ,. ils ont la précaution 
4e tailler la plaie en biseau , c'-est à-dire de la reudre 
presque perpendiculaire à Thorisoii, ou au moiihs 
de lui faire former un an^ic de 60 à 70 degrés; de 
plus, ils orientent cette plaie du côté du norJ , pour 
qu'elle soit moins exposée au soleil; et enfin il en 
est d'autres qui couvrent cette piaye d'ooi^ucnt do 
Sr.Fiacre, et même d'une composition de cire et de 
poix. (Voyez la composition de W* Forsytlij. Oj\ei 
éc soins on se donne pour couvrir une mauvaise 
Tome iX- O 
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opération, et souvent sans obtenir la léusiîte qu^on 
désire. Pourquoi ne pas employer un moyen plos 
simple et plui naturel et dont les expériences ont 
c^cnnc Ici rcsuluts les plus satisfaîsans. Tous les ar- 
bres d'alignement plantes dans les jardins du Moséum 
depuis 3o ans au nombre de sS milliers d'individus 
et de plus de 3oo espèces ou variétés différentes^ tant 
indigènes qu*étrangers , Tout été avec leur tête et la 
plus grande partie de racines possibles. Le procédé 
qu^on a employé est très- simple et fondé sur les prin- 
cipes de la physil:]ue. D'abord le déplantage des ar- 
bres dans les pépinières a été soigné. Les racines 
ont été enlevées avec précaution pourqu^elles ne fus- 
sent pas éclatées, déchirées et meurtries. On les a 
obtenues dans leur plus grande longueur. Leur trans- 
port a suivi Tariachage , et a été fait avec les pré- 
cautions requises pour éviter Tinconvénient de les 
entasser dans les voitures qui les apportaient , et de 
froisser ou d*éclater leurs racines. Arrivés à leur des- 
tination ils ont été plantés après une légère taille de 
Textrémité des racines cassées, tout le chevelu vif 
qui se trouvait sur les racines a été conservé, maissim-* 
plement rafraîchi par son extrémité. Les têtes des ar- 
bres ont été religieusement conservées, et Ton s'est 
permis seulement de tailler les branches latérales pour 
décharger les racines d'un entretien de sève qu'elles 
eussent eu de la difficulté à fournir, et pour empêcher 
les vents d'avoir trop de prise sur les arbres; les trous 
et souvent les tranchées, destinés à les recevoir, avaient 
été ouverts long-tcms d'avance, afin que les terres ex- 
posées à Tair, k la pluie et au soleil fussent élabo- 
rées convenablement. Enfin lors de la plantation , les 
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racines ont été mises dans leur position naturelle $ 
recouvertes de terre-meuble, garnies avec soin pour ne 
laisser aucyn vuide cntr'elles, ensuite plombées pour 
les bien assujettir, et enfin arrosées suivant le besoin. 
C'est ainsi qu'ont été plantés les arbres des grandes 
allées du nouveau terrain du jardin du Muséum , quoi- 
que ces arbres eussent alors des tiges de 6 à 8 pouces 
de diamètre sur une hauteur de plus de iS pieds , il 
n*cn est pas inort un seul , et ils sont après quinze ans 
de plantation de la plus belle venue et de la plus 
grande vigueur. Ce procédé, sans doute, est plus 
dispendieux que celui qu'on emploie ordinairement. 
Il oSre une augmentation de dépense pour Tarrachage, 
pour le transport, et sur- tout pour la confection de 
tranchées longitudinales , au lieu de trous ; mais si 
l'on fait attention dl'une part à la grande quantité d'ar- 
bres qu'on est obligé de remplacer les trois ou quatre 
premières années qui suivenrja plantation faite par 
le procédé ordinaire , il se trouvera en résultat qu'il 
est plus cher que Tautre, et d'une autre part quelle 
perte ne fait-il pas éprouver pour la^ jouissance et 
le retard du produit; ainsi tout considéré, il • a profit 
et agrément de pîaater chèrement; perte et dégoût à 
planter à bon marché. 

Les arbres s'alignent et se plantent depuis dixjus- 
Qu'à trente pieds de distance les uns des autres sui« 
vaut leur nature , îes plus grands ou ceux qui crois- 
sent de soixante à cent-vingt pieds de haut peuvent 
être plantés à trente pieds , les moyens arbres dont 
la croissance est de trente à soixante pieds ont be- 
soin d'être dhtans cntf euxde vingt pieds. Enfinics pc« 

O 9 . 
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tits arbres qui s'élèvent au-des&us de i5 pieds jusque 
3o, peuvent être plantés à le pieds. On sait très-bien, 
sans qu'il soit besoin de le dire , que la nature du 
terrain et celle des arbres doivent apporter des diffé- 
rences dans ces dimensions et qu'elles ne doivent 
servir que de bases approximatives. Quant à la qua- 
lité du terrain qui convient aux arbres d'alignement, 
elle doit être aussi variée que la faculté qu'ont cet 
mêmes arbres , de croître et d'affectionner certains 
terrains de préférence aux autres. Cependant on peut 
diviser les arbres en trois grandes classes. Ceux de 
montagnes, ceux de plaines , et ceux de marais. Voilà 
des premiers indices qui indiquentla localité qui leur 
estlaplus convenable, Texpérience et robservation in- 
diquent le reste. S'il est nécessaire à la réussite des jeu- 
nes plants d'être plantés avant l'hiver dans les ter- 
rains secs et sous un climat chaud, et c'est sur- tout 
pour les arbres d'alignement que cette précaution est 
indispensable, il n'y a que les cas d'infiltratioo d'eau 
ou de submersion dans un terrain, qui puissent la 
rendre nuisible dans les pays septentrionaux. 

Transplantation des jeunes arbres de tige. 

On appelle arbre à tige dans les pépinières, les 
arbres fruitiers qui ont été greffés depuis 5 pieds jus- 
qu'à 8 audessus du niveau de la terre. Ces arbres sont 
destinés, soit à garnir les parties supérieures des es- 
paliers élevés, soit à former des plein-vents, ou à 
conaposer des vergers. La taille des racines de ces 
arbres qui ont été élevés en pépinière doit être la 
même que celle qu'on pratique pour les arbres d'a- 
lirrtîcment, même précaution dans l'arrachage, danf 



( «TI ) 

les soîns qu^on doit prendre de conserver toutes les 
mcines saines et le chevelu vivant. Mais comme ces 
arbres sont destinés à former des espaliers, il con- 
vient de rabattre les greffes , quelques pouces au-des- 
sus du sujet, k Teffet de déterminer la croissance 
de bourgeons latéraux qui puissent être palissés le 
long des murs contre leiquels ils sont plantés- Quant 
àla plantation de ces arbres, elle n'a rien de particulier. 
On observera seulement que si le terrain est de 
mauvaise nature , au lieu de se contenter de faire des 
trous pour les recevoir, il est plus sûr défaire des 
tranchées dans toute la longueur des espaliers, lors- 
qu'il s'agit de les planter en entier, d'en extraire les 
mauvaises terres et de les remplacer par d'autres de 
meilleure qualité. Les soins de la plantation, Tépoque 
la plus convenable à leur réussite, sont les mêmes 
que pour les autres sortes d'arbres. 

Arbres de demi-iiges 

Les pépiniéristes donnent ce nom à des arbres 
fruitiers greffés à environ trois pieds et demi de terre. 
Ils sont destinés à garnir le milieu des espaliers qui 
ont plus de dix .pieds d'élévation. On en forme aussi 
des buissons sur les bordures des quarrés de potagers. 
Ces arbres se plantent le long des espaliers entre les 
arbres i tige et à la distance de huit à douze pieds 
suivant les espèces et la qualité du terrain. On les ra- 
bat à deux ou trois pouces au-dessus de la greffe , 
pour leur faire pousser des branches latérales qui 
puissent être palissées le long du msr. L'on aban* 



donne Tusage oh Ton était ci-devant de planter les 
demi-tiges entre les arbres à tiges pour former des 
espalicïs. On a reconnu qu'étant obligé de tailler 
ceux-ci très-courts pour les circonscrire dans la hau- 
teur du mur, ils s'emportaient en gourmands et ne 
produisaient que trèt-pcu de fruit. On a relègue les 
tiges en plein vent ou dans les vergers et Ton ne com- 
pose plus les espaliers que de demi-tiges et de nains. 
La taille des racines et les soins de leur plantations 
sont les mêmes que pour les autres arbres. 

uirhrcs nains* 

On nomme atbres nains, ceux qui ont été gref- 
fés à rez terre sur des s^avageons d'espèce particu- 
lière qui ne permetteni pas aux greffes de s'élever 
jplus haut que dessous-arbrisseaux. Les arbres ûains 
sont employés dans les jardins , à garnir la base des 
espaliers , à former .des contre-espaliers, à faire des 
éventails et des buissons. On plante ces arbres de la 
même manière que les autres ; il u y a que leur espa- 
cement qui soit différent. Lorsqu'on en forme des 
espaliers , on les place entre les demi* tiges,, à la 
distance de cinq à dix pied» , suivant leur nature plus 
ou moins vigoureuse. Destines à former des- éventails 
ou des contre-espaliers , on les rapproche un peu 
davantage. Si l'on en fait des buissons , ils peuvent 
être espacés à quatre pieds les uns des autres. En les 
plantant , on leur coupe la tête à deux ou trois pouces 
au-dessus de la greffe , pour leur faire pousser de 
jeunes branches qu'on dirige dans.lc sens convenable 
à ses projets» 
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Arbres en iv:ntails. 

Ceux-ci sont des arbres greflFés à rez • terre , dont 
lt% branches sont disposées laiéralement ; on s'en 
sert pour border les qaarrés des potagers , pour for- 
mer les contre espaliers. Lors de leur plantation , on 
rabat leur tête à un pied ou dix huit pouces de haut , 
€t Ton supprime . toutes les branches du devant et 
du derrière de l'arbre , pour ne laisser que celles qdî 
«e trouvent des deux côtés latéraux. On racourcit 
celles-ci à six ou huit pouces de la tige princfpaJe. 
C'est ordinairement dans le genre des pommiers et 
des poiriers que sont tirés les arbres dont sont for- 
mat les éventails. 

Arbres fit buisson. 

Les buissons, en terme de pépiniéristes , sont des 
arbres greffés très-près de terre i dont on dirige les 
branches circulairement en les évasant de manière 
à ce qu'elles forment un vase ou un cône renversé 
dans leur milieu. On borde les grands quarrésde po- 
tagers^vec des arbres fruitiers disposés de cette ma- 
nière. Si ces arbres qui , la plupart , sont des pom- 
miers et des poitiers , sont greffés sur francs « il con- 
vient de les espacer à huit ou dix pieds les uns 
des autres. S'ils sont greffés sur des espèces naines <, 
on les rapproche de quatre à six pieds* 

Arbres en qucncuUU. 
Ceux-ci sont des arbres fruitiers greffés près dt la 
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ferre , dont on pîncc successivement la tîge prtnci* 
paie , afin de lui fiire produire une grande quaniii^ 
de branches latérales , et dans toute «a circonfè- 
îcnce. Leur réunlpti forme une quenouille ou un lût 
de colonne. 

Ces arbres et plantent çn général à six ou huit 
pieds de distance les uns des autres , et sont ordinai- 
rement très-prodiictîf». On en peut voir des exemples 
dans récole des arbres fruitiers du Muséum, 

Ce qui a été dit pour la plantation et la prépa- 
ration des racines des jeunes arbres de ti^es , con- 
vient auàsi à cette division, 

hrhres résineux. 

La plantation de cette classe d'arbres intéressante , 
pfiPre des différences ^em.^fquablps , et qui méritent 
♦mention. 

D -abord , toute taille de quelqu'espèce qu'elle soit < 
est nuisible etiloit être soigneusement évitée. Il no 
faut couper ni racines , ni branches , et rCiSpecter sur- 
tout les têtes de ces arbres. Lt inomeJit favorable à 
leur plantation n^est pas le même pour cette classe 
de végétaux que pour les autres arbres qui (fcrdent 
leurs feuilles Fhîver. Les autres se plantent lorsque 
la sève est en rvpos , et qu^ils sont dans Tinaction \ 
ceux-ci au contraire ont besoin d'être en commence- 
ment de végé^tioiiîpour êire transplantés avec sue* 
çès. 

On plante les arbres résineux à deux époques diffé* 
pentes de Tannée •, lors de la sève d'automne et k 
^çUç du printçms. L'époque la plus favorable ç$| 
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celle ou les arbres ont commencé à développer leutf 
bourgeoRS d'environ un poqce de long. Oh les lève 
en motte , autant qu'il est possible , et si U lieu de 
la plantation est éloigne de plus d'un jour de chemin 
d« la pépinière, on les plante dans des mannequins 
avec lesquels on les met en terre à la place qui lest est 
destinée. 

II convient de les lever de la pépinière avec toute» 
leurs racines , et s'il en est qui ne soient pas garnies 
de terre , au lieu de les couper, il faut les conserver 
soigneusement et les étendre en les plantant dans la 
position où elles étaient. 

Il ne faut pas que les jeunes arbres que Ton trans- 
plante soient trop âges ni trop forts , leur réussite 
n'est bien assurée que lorsqu'ils ont passé leur hui- 
tième année , et qu'ils n'excèdent pas dix pieds de 
haut. Dès qu'ils sont plantés à demeure , il est utile 
d'assujettir leurs tiges à de forts tuteurs , qui les em- 
pêchent d'être ébranlés par les vents/ Sans cette 
précaution , on en perdrait beaucoup ^ parce que 
les mouvemens que les vents font faire aux arbres , 
occasionnent la rupture des aig^uilles que poussent les 
racines, et cette rupture répétée à dififérentes reprises, 
fait périr les arbres. 

On plante aussi les arbres résineux à racines nues 
ou sans mottes , mais lorsqu'ils sont très jeunes, 
en sortant dlu ternis pour être mis en pépinière. Dans 
ce cas , il est indispensable de conserver les racines 
de toute leur longeur , et de les abriter soigneu 
sèment du contact de Tair. On les enveloppe ordi- 
j^^iiçtmçtxt dç x^ous3e fraîche , qui remplit parfaite- 
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ment cet objet. Si Ton laissait ct$ racînei à Tair, 
rhumidité qu'elles renferment serait bientôt absor- 
bée , et elles deviendraient sèches et cassantes. La 
difficulté qH'ont ces arbres à reprendre lors de leur 
tiransplantation qu'on voulait toujours assimiler à celle 
des arbres qui se dépouillent de leur feuillage , et 
qu'on exécutait dans le même tcms , avait fait ima- 
giner le moyen de les planter dans des pots. On 
plantait le jeune plant dans des vases plus ou moins 
grands , et comme le pivot de cei aibres est gêiiérale- 
ment assez long pour ne le pas couper^ on le con- 
tb'urnait au fond du pot. Les jeunes aibres étaient 
ensuite plantés dans une platte- bande au nord avec 
leurs vases ; pendant les trois ou quatre premières 
années, on les transvasait dans de pi us grands vases , 
et ensuite on les mettait en pleine terre pour finir 
leur tems de pépinière. Ce procéJé- est encore pra- 
tiqué pour des espèces rares et délicates, et il mé- 
rite d'être suivi ^ remplissant parfaitement son objet. 
Lorsqu'on fait voyager des arbres résineux à une 
grande distance , qu'ils sont de quatre à cinq pieds 
de haut , et qu'il serait trop dispendieux de les faire 
venir en mottes, on emploie un moyen peu connu et 
qui nous a parfaitement réussi. Avant que d'arracher 
les arbres dans la pépinière , on prépare dans uuba- 
quet un mélange de terre limoneuse, de bouze de 
vache et d'eau, formant une bouillie ni trop liquide 
ni trop épaisse. A fur et à mesure qu'on arrache les 
arbres, on trempe leurs racines jusqu'au collet daas 
le mélange. On les laisse ressuyer un peu à l'air pour 
que l'amalgame se colle bien sur les racines , après 
quoi on les trempe une seconde fois dans le mêms 
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mclaoge , on ics Iaiss« ressuyer encore , et on les 
trempe de nouveau. Au moyen de ces trois immer- 
sions successives , il s'établit sur les racines et le 
chevelu même , une croûte d'amalgame épaisse qui 
les préserve du contact de Pair ^ les tient fraîches et 
en bon état. Lors de la plantation de ces arbres en 
place , la composition se délayant par la fraîcheur de 
la terre , fournit aux jeunes racines un humus végé- 
tatif qui ne contribue pas peu à leur reprise et à 
leur vigueur. Treize pins maritimes , préparés de 
cette manière , qui ont été onze jours en route , ont 
été plantés dans le jardin de la butte du Muséum , où 
ils ont parfaitement repris et sont en pleine vigueur 
après quinze ans de plantation. On peut employer ce 
moyen pour beaucoup d'arbres délicats d*unc reprise 
difficile « il ne peut qu'être efficace. 

La distance à laquelle on plante ees arbres , ainsi 
que la nature du terrain , l'exposition et la situa- 
tion qui leur convient , varie suivant les différentes 
espèces. Il en est qui aiment les terrains argilleux 
et aquatiques , d'autres qui préfèrent les sols sablo- 
neux et secs , quelques autres qui vivent sur les 
hautes montagnes , et d*autres dans les marais fan- 
geux. Leur taille varie aussi , depuis celle de Tarbuste 
jusqu'au plus grand arbre. C'est au cultivateur à 
prendre les renseignemens nécessaires sur leurs ha- 
bitudes et leurs ports, pour les placer convenablement. 

Dans les cultures en grand ^ il est plus avantageux, 
sous tous les rapports , de semer certaines espèces 
d*arbres résineux en place , que de les planter* Nous 
«lions occasion de traiter cet objet. 
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Transplantation des arbres toujours verds. 

Les arbres qnî conservent leur feuillage toute Tan- 
née sans être résineux , tels que les houx , les lau- 
riers « les padus , les phyllirea , les alaternes ^ etc. sont 
d'une reprise clitFxcile à la tran5plantation. C'est pour 
cette raison qu'on les élève presque tous dans des 
pots. Cl qu'on plante leurs racines avec li moife de 
terre qui les environne. Lorsque ces arbres ont été 
élevés dans dés pots ^ on peut les planter toute Tan- 
née , excepté pendant le temi des gelées. S'ils ont été 
élevés en pltine terre , il convient de les lever ea 
bonne motte , de les planter dans des mannequins > 
et de les faire reprendre à une position ombragée. 
Après qu'ils ont donné des signes non -équivoques 
de leur reprise, on tes plante définitivement en place 
et à leur destination. La saison la plus favorable à la 
plantation en mannequin àts atbres verds, est le mi- 
lieu du printems , époque à laquelle iU commencent 
à entrer en sève et à végéter. Si on les déplante avant 
ou après cette époque , les jeunes arbrei languissent 
pendant long-tei&s, et il en périt soavent un grand 
nombre. Le moins qu'il est possible de couper de 
racines et de branches, lors de la transplantation des 
arbres de cette série , est le mieux. Il est encore 
utile à la réussite de ces arbres de ne pas les déplan- 
ter trop vieux, parce qu'à un âge avancé ils ne re- 
prennent que difficilement ; on choisit ordinairement 
des sujets vigoureux de 1 âge de 6 à 8 ans, qui ont 
de 4 à 6 pieds de haut et dont la lige ne dépasse pas 



le dianiètre de 3 pouces à la base. Cependant cette 
régie o'cit pai sans exception. Il est* des atbrcs, tels 
que le hoax , qui ne reprtnncnt jamais mieux que 
lorsqu'ils sont de la grosseur du b^s de la jambe , 
mais cela est rare. Enfin , il est des arbres verds, qui, 
malgré tous les soins de la traniplautation ne pren- 
nent que diiEcilcn^nc , comme, par exemple^ un seul 
sur dix. Ce^ont les diverses espèces de chênes verds^ 
de liège , de Kermès, et de gland-doux. Il est préfé* 
rable de semer les grainos de ces espèces d'arbres dans 
le lieu où ils doivent rester toujours. Pour plus de 
sûreté de la plantation , on pourrait stratifier les grai« 
nés et ne planter que cellei dont la germination est 
bien développée. 

On ne saurait trop recommander aux cultivateurs 
des départémens méridionaux, de ne pasjoublier dans 
leurs semis d'arbres verds, le chêne à gland- doux. 
C est un très grand arbre de la division des cbênei 
verds , dont le gland se mange comme nos meilleurs 
marrons. II forme de grandes forêts aux environs de 
Ma1rid,et8es glands ^ qui se répandent dans toute 
FËspagne, font l'objet d'un commerce considérable. 
Tout assure que cet arbre intéressant croîtra et fruc- 
tifiera dans tous les lieux où croissent les yeuses, les 
lièges et les kermès. Si c'est de cette espèce do gland 
que se nourrissaient les Gaulois, nos ancêtres, ils 
n'étaient pas fort à plaindre. 

Des rempotages. 

Rempoter , c'est changer de pots Us plantes qui 
se cultivent dans cette sorte de vase. Le rempotage 
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ef t nécessité par raccroissement da volume des plam- 
tes , ttncdaDS Iturs parties souterraines que dans leurs 
parties aërienoes. G'est-i-dire dans leurs racines 
et daos leurs tiges et leurs branches. Lorsqu^on repi- 
que des plants déjeunes végétaux des climats chauds 
on les met dans la taille des pots qui est la plus pe- 
tite qu'on nomme pots à basilics. Cette pratique a 
encore plus pour objet la santé des jeynes plantes 
que réconomie de la place, qui , comme on sait* 
est précieuse dans les serres chaudes. Effectivement , 
si Ton plante des végétaux venus de semis et du pre^ - 
mier âge dans de grands pots , Texcès de Thumidité - 
jqui se trouve pius ordinairement dans une grande 
masse que dar)S une petite, nuit sensiblement à ces — 
plantes, elles languissent et périssent souvent. Ce 
ii*cst pas qu'il soit impossible de régler la quantité 
d'humidité qui convient à chacune des différente»^ 
espèces, soit en augmentant ou diminuant les arro— 
semens, ou soit encore en exposant ou abritant dix 
contact immédiat de Tair ces mêmes plantes; mais 
comme on est souvent forcé d'abandonner le soin des 
arrosemens journaliers à des ouvriers peu intelligeos, 
et qui ne savent que remplir les vases d'eau , ils 
arrosent indistinctement toutes les poteries. Il en ré- 
sulte qu'ils noyent les unes et laissent périr les au- 
tres; c'est pour remédier en partie à cet inconvénieat 
qu'on a imaginé de proportionner les pots à Tâge et 
à Ja vigueur des plantes. Les végétaux après avoir 
passé quelques mois et rr^ême une année dans les 
pots à basilics ou de premier âge, s'afameot, les raci- 
nes remplissent le vase et elles en sortent même par 
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les troui et pir les fentes pratiquées à leur fond, ellel 
vozH chercher ailleurs U noarritute et retendue 
qa^elles ne trouvent point dans leur vase ; leurs feuil- 
les diminuent de grandeur, elles se fanent au premier 
coup de soleil ^ et annoncent que n'ayant pas assez de 
terre, elles ont besoin d'être arrosées plus souvent et 
plut ab%)ndaiïiment ; c'est le cas alors de les rempoter. 
Cette opération se fait ainsi : on commence par cou* 
per<, avec la serpette , les racines sorties du pot par 
les fentes ou les trous de son fond , on tire la plante 
du vase qui la contenait, et il n'est pas à craindre qua 
la terre quitte les racines, parce que celles-ci l'enve- 
loppent si exactement par un réseau de chevelu , qui 
se contourne autour des parois intérieurs du vase , 
qu'il ne peut s'en détacher qu'une ttès-petite portion. 
On renverse le vase qui contenait la plante , et Ton 
place la motte sur son fond, ensuite, avec un cou- 
teau à rempoter , on coupe d'un quatrième , d'un 
deuxième, d'un pouce, et quelquefois de deux pouces 
d'épaisseur, et dans toute sa circonférence, la terre et le 
réseau des racines qui entouraient la circonférence dti 
vase. Il faut avoir soin que le couteau, donton se sert 
pour cette opération soit bien tranchant,afin qu'il coupe 
net les racines de la plante sans les morceler, ainsi 
que la motte de terre , pour qu'elle ne s'éboule point 
et qu'elle ne découvre pas les tacines du centre. Après 
cela, on choisit un pot d'une taille supérieure à celle 
du vase dont on a tiré la plante. On place sur les trous 
ou sur les fentes de son fond des taissons de pots, une 
coquille d'huitre , ou de menus plâtras , ensuite on 
couvre ce fond d*ua lit de terre à rempoter plus ou 



tbûlns épais , suivant le volume de la motte et U 
grandeur du vatc« On place ensuite la plante et on la 
garnit de terre tout autour. Celte terre neuve doit être 
comprioiée entre le vase et les racines, afin qu'il ne 
reste aucun vuide. Cette opération faite , on place le 
poi sur terre ^ien horisontUement> et on Tarrose 
avec le petit arrosoir à pomme , à plusieurs reprises 
«t à plusieurs fois dans le courant de la journée des 
huit ou dix premiers jours du rempotage. 

Les plantes fatiguent pendant Ict premiers tems de 
Topération , leurs feuilles se fanent tt jaunissent , et il 
en est plusieurs qui tombent* Mais en soutenant les 
anosemens^ les plantes reprennent bientôt leur vi<* 
gueur et n^cn poussent que plus rapidement. En gé- 
néral, il faut avoir la précaution, lors des rempo- 
tages , de ne conper , ni de blesser aucune des 
grosses racines. Il est même des végétaux , comme 
ceux de la famille de palmiers, auxquels il ne faut 
pas mèmt couper le chevelu ; on se contente , lors- 
qu'ils sont trop resserrés dans leurs vases, de les 
planter dans de plus grands , sans toucher au che-^ 
velu , et encore moins aux racines. On rempote toute 
Tannée , à fur et à mesure que les plantes témoignent 
en avoir besoin, or ce doit être la meilleure manièref 
mais dans les grands jardins et sur- tout dans ceux de 
botaniqne où la quantité de pots est considérable, 
on fait cette opération au printems ou à rautomne« 
Le printems doit être préféré à tous égards , parce 
qu a cette époque les plantes entrent en végétation 
et que la chaleur qui survient, eosuite^ contiibue à 
leur prompt rétablissement. A Tautomne, au cou* 

traire 
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traire tel planlê$ étrangères sont en pleine végéta' 
tfûo, les nuits sont fraîches, et la chaleur diminuaot 
les reœporages fatiguent piul long - tems , et il est 
quelques plantes qui périssent des suites de cette 
opération pendant Thiver^ 

Dès rcncaissagcs. 

Encaisser un arbre, c'est le déplanter d^un lieu pont 
le mettre dans une caisse. Le xencaîsser, c'est le 
mettre d'une caisse dans une auue. Les encaiftsaget 
oot lieu pour des végétauit étrangers d'une certaine 
force 1 dont les racines ne pouvant plus ê(re conte* 
Xiues ,dans des pots ou des vases, on; besoin d^être 
plamtées dans des caisses. La dernière grandeur àt% 
pots est ordinairement déterminée & nn pi^d de 
diamèire; passé cette taillé ils perdent de leur solidité* 
se cassent aisétnent, sojat d'un transport embarrassant 
et coâtcnt plus cher qu6 de petites caisses de pareille 
gi^andeur. Ainsi donc tout invite les jardiniers à faire 
succéder aux pots d'un pied^des caisses de quinze pou- 
ces de largeyr. 

La plantation qui a lien dans ces caisses ne diffère 
que très-peu de celle qui se fait dans des ppts et 
que nous avons indiquée à larticle rempotage. Il 
faut observer seulement de placer au fond des caisses 
un lit de menus plâtras ou de coquilles pour faciliter 
récoulement des eaux surabondantes 2tux arroscnens. 
De plus il convient de tenir les motre^ des végétaux 
qu'oA plante dans des caisses de quelques pouces* 
plus élevées que leurs bords supérieurs, parce que la» 
Tome. IX. ï 
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masse de terre étaat plus considérable se tasse da* 
vantage, et que les racines des 0ouveaox plants se 
trouveraient trop enterrées au bout de quelques mois 
de plantation. Il en est de même pour les rencais- 
sages qui sont en tout semblables aux encaissages. 

Mais comme il n'est pas facile de sort^ir un arbre 
de la caisse où il a été planté depuis quelques an* 
nées, parce que les racines y mettent une forte oppo- 
sition d une part, et que d'une autre, une caisse n*est 
pas maniable comme un pot, on ne change guère les 
arbres de caisses, que lorsque celles dans lesquelles 
ils sont , tombent de vétusté. On se contente de tems 
en tems, lorsque la plante témoigne le besoin d'une 
nourriture plus abondante que celle que peut lui four* 
nir la terre de sa caisse , de lui donner des demi- 
changes. 

Ces demi-changes consistent à enlever avec une 
houlette tranchante, la terre de la circonférence de 
SCS racines et le plus bas qu'il est possible jasques 
vers le milieu de la profondeur de la caisse. On rem- 
place cette terre usée par Utie terre préparée le plus 
ordinairement comme celle des orangers , on la tasse 
autour des racines, et Ton met à sa surface un lit de 
fumier de vache et de fumier de mouton. 

Des tubercules. 

Les tubercules sont des racines charnues accom» 
pagnécs de chevelu tendre et délié. Leur plantation 
(cn Europe se réduit à celles de la pomme de terre , 
du topinambour, dumacjonc (lathyrus tuberosos L.^, 
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de 11 tenre-noix ( banium bulbocastanum L.) pour la 
paitie leptentrionale, et de plus à la batate (convol- 
vuluf batatos L.) et de ligoame pour U partie méii* 
dionale* 

La pomme de terre se plante dam toute l'Europe , 
iTépoque oà les gelées sont cessées, et où la terre 
entre en fermentation par les pluies printannières et 
les coups de soleil un peu chauds. Une terre- meuble* 
profonde d'un pied i 18 pouces, amendée par dea 
engrais abondans , eit celle qui lui convient le mieux; 
die redoute les gelées tardÎTes , les terres froides et 
trop humides. 

Oa la plante soit à la charrue 1 à la herse ou soit 
i la bêche , suivant les localités et l'étendue des cul- 
tures. 

Le topinambour, (helianthus tuberosus L. ) se 
plante à l'automne ou au premier printems lorsque 
la terre est maniable. Il ne craint ni la gelée , ni les 
mauvais terrains. Il croît par-tout , mais sa récolte est 
en proportion de la bonté du sol. 

Le maqonc *qui croit dans les vignes /dans le dé* 
partement delà Gôte-d'Or, est cultivé dans le dé- 
partement de la Gueldre, en Bata^rie. On arrache de 
tene ses tubercules en automne^ on mange les plus 
gros pendant Thyver, et Ton plante les phis petits 
au printemr. Il aime une terre maigre , sableuse et 
se passe aisément d*engrais, pourvu qu'on le change 
de sol, de tcms en tems. 

La terre-noix croit sans culture dans le nord de la 
république et dans les terres à froment. On arrache 
les tubercules à Tautomne pour les manger Thyver» 

P 8 
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un DC la crultîve que chez les amateurs de cette rat* 
cine , elle a un goût approchant de celui de la châ- 
taigne. Les semences se sèment à rautomne^et Ton 
plante à Tcntrcc de Thyver les tubercules trop petits 
pour être mangés. 

La batate ou patate, se cultive depuis quelques 
années aux enviions, de Toulouse, et elle est, pour 
ainsi dire, naturalisée en Espagne^ dans le royaume 
de Valence , et à Malaga. Cette plante craint les plus 
faibles gelées, aime la chaleur, les terres substao* 
tielles, légères et humides. On la cultive comme 
la pomme de terre , c'est-à-dire qu'on plante tes tti- 
hercules immédiatement après la cessation des gelées, 
qu'on en butte les tiges pour leur faire produiie des 
racines, et qu*on les lève à Tépoque oà les gelées 
commencent à se faire sentir. 

L'igname [ Dioscorea sativa. L.) n'est gjuères cul- 
tivée qu'à Malaga; elle exige la même culture que 
la batate. Voilà à-peu près ce que possède l'Ënrope 
de racines tubéreuses iiliment&îres. Si Ton considèse 
l'importance de ces racines pour la nourriture des 
hommes et des animaux utiles ^ et à la sûreté de leur 
récolte, on conviendra que le nombre en est trop 
petit, d'autant plus qu'il serait possible de Tauj^- 
mentcr. 

Dombey , ce martyr de THistoire Naturelle , nous 
a fait connaître un nouveau solanum lubéreux qui 
croît dans la chaîne des cordillères, dont les racines 
ont un goût agréable , en même tems qu'elles sont nu- 
tritives; plusieurs espèces d'alstroemeria qui crcMssent 
.^an^s les sables du Chily , dont la fécule est recom- 
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mandée aux malades pour réparer leurs forces , et 
er.fin le casimicia tuberosa L. qui sert de nourriture 
aux habitans de l'Amérique. Pourquoi nos voyageurs 
n'enrichissent-ili pas leur patrie de végétaux aussi pré- 
cieux? 

On man^e en Espagne les tubercules du cyperus 
csculanius L, plante indigène au royaume de Valence^ 
ils ont une saveur de châtaignes et une odeur aroma» 
tique fort agréa hlf, Mail la nature fait tous les frais 
de sa culture. Peui-êire que cultivée dans nos dépar- 
temens méiiiiionaux , elle offrirait un aliment de plus 
à leurs habitans» 

On cultive dans les Antilles, le manioc, întropha 
manihoi L. Le chou cajaïbc blanc et violet, arum é^ 
culeniura et sat^itifolmih. L. Le premier fournit une 
fécule dont on fait le pain de cassave, les racines des 
deux autres se mangent cuites et fournissent de bons 
alimenSt 

La culture du manioc abandonnée aux nègres, se 
réduit à ficher en terre, à l'entrée de la saison de^ 
pluies, quelques branches ou des graines de cet ar« 
brisseau , et à en récolter tes racines. 

Les deux choux caraïbes viennent sans culture aii 
bord des eaux, dans les terres limoneuses. On ne les 
cultive pas et ils fournissent des récoltes abondantes. 
Dans les jardins de botanique , on plante les ra<c 
cines tubércuies depuis l'époque où la végétation est 
cessée, jusqu'à celle où elle commence. On les met 
en pleine terre ou dans des pots, suivant qu'elles sont 
originaires des climats froids ou de pays chauds. L:v 
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nature de la terre qui leur convient, varie suivant k$ 
différentes espèces. 

Des hulbes* 

Les bulbes ou oignons sont des corps arrondis « 
composés de tuniques concentriques ou d'ëcaillet 
portées sur un plateau charnu et garni de racines fi- 
breuses. Les plantes bulbeuses composent en grande 
partie la nombreuse et belle famille des liliacé^s: elles 
offrent beaucoup d^espèces utiles dans l'économie ru- 
Tale , et un plus grand nombre d'autres très-intéres- 
santes pour la forme, l'éclat et la bonne odeur de 
leurs fleurs. La plantation des oignons de ces plan- 
tes a un tems déterminé pour leur végétation et qu^on 
ne peut franchir sans courir le risque de perdre les 
plantes, et le fruit de ses soins. Ce tems est limité en- 
tre le dessèchement des feuilles de ces végétaux et 
leur renouvellement. Un oignon levé lorsqu'il est en 
sève , et qu^il est garni de ses feuilles ou de ses fleurs, 
pourrit ou se dessèche, et n'est plus propre à être 
replanté. Au contraire s'il est levé après qu'il a fourni 
sa végétation, on peut le conserver plusieurs mois 
dans un lieu sec, et lorsque le tems de sa végétation 
approche , on le replante avec succès. 

La plupart de ces plantes sont étrangères à TEu- 
rope, et sont originaires des îles de rArchipel, de 
TAsie tempérée, du Cap de Bonne-Espérance, et 
quelques-unes de l'Amérique. Plusieurs se cultivent 
en grand à la campagne 1 comme Toignon des cuisi* 
nés, Tail dome&tique, Téchalotte et le safran. D'au* 



( «9 ) 
très ne sont cultivées que dans les jardins d'agrément; 
tels que les lys, les tulipes, les jacinthes orientales ^ 
les narcisses^ les jonquilles , les ornithogales , les 
muscari^ etc« dans les jardins de botanique on cul- 
tive un très-grand nombre d'espèces différentes de ces 
plantes; presque toutes croissent de préférence dans 
des terrains meubles, sabloneux et amendé) par des 
substances végétales décomposées. Les cngiais du 
règne animal leur sont plus ou moins nuisibles», et 
corrompent souvent leurs oignons. Les bulbes de 
ces plantes n'exigent d'autres préparations pour é:rc 
déplantées que d'être épluchées des enveloppes pour- 
ries ou desséchées qui les recouvrent quelquefois* 
On les plante par lignes dans un terrain bien ameubli 
et épuré de corps étrangers par deux ou trois labours 
à la bêche. La profondeur à laquelle elles doivent 
itrt enfoncées, varie en raison des climats, de la 
nature de la terre, et sur-tout de la grosseur de 
^ Toignon. 

Dans notre climat les oignons de saffran d'automne 
qui craignent les gelées sont enfoncés en terre à la 
profondeur de 3 à lo pouces, tandis que dans les dé- 
partemens méridionaux, ils peuvent n'être enterrés que 
de 4 à 6 pouces. La distance à mettre entre les oignons, 
varie aussi tant en raison de leur grosseur qu'à cause 
du volume qu^occupe leurs racines et leurs fannes. Il 
en est, tels que les oignons de saffran qui peuvent êire 
plantés à 3 pouces de distance les uns des autres. D au- 
tres ont besoin dêrre espacés à lo pouces et même à 
un pied de distance, comme les belladones ( amarillis 
regina L. } 
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Les espèces originaires des climafs plas'chauds quf 
^elut sous lequel oa 1rs plaote, doiveat être plantées 
dans des pots qu'on abrite Thiver, dans les serres ou 
sous des châssis. En général les oignons de plantes qui 
croisscntau cap de Bonne -Espérance, réussissent mieux 
sous des chassfs que dans les serres. Ces planfes ont 
besoin d'un air sourent renouvelle , et celui contenu 
dans les serres, qui est ordinairemeot plus épais et plus 
stagnant, leur est nuisible. 

Les oignons de cuisine appartenant i des plantes 
bis- annuelles, ne *ie plantent que pour en obtenir des 
graines; on les met en terre dès que les grandes ge- 
lées sont passée»; et on les plante par lignes^ à la 
profondeur de 4 pouces, comme ils ne doivent rester 
que trois mois pour effectuer leur végétation , on les 
rapproche de quatre pouces les uns àei autres^ 

Les aulx dont il se fait un conamerce considérable 

dans le midi de la France . se plantent aussi par lignes 

et en quarrcs. On les met en terre dans le premier 

printems . et on les récolte dès que leurs fannes sont 

' desséchées, vers la fin de messidor. 

On plante les bulbes de safran dans le mois de 
messidor. Les oignons de tulipes , de jacinthes se 
mettent en terre vers le commencement de brumaire. 
Enfin , les liîiacces du cap de Bonne - Espérance se 
plantent à la fin de brumaire. Toutes ces époques sont 
variables, en raison du climat , mais Ton est averti 
du moment favorable à la plantation par les oignoos 
eux-mêmes qui commencent à végéter dans les tiroirs 
ou sur les tablettes cà ils ont iié placés depuis qu'ils 
ont été levés de terre. 
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Des caytux. 

Les cayeux sont de petits oignons produits par tel 
gros , «t qui en ont la forme et Torganisatioa Le mo^ 
ment le plus favorable à la séparation de ces enfans 
de leurs mères, est celui de Fctat de repos des plantesV 
<:'est-à<iire, celui où les fanaes sont desséchâmes, et oà 
ils ne végètent point. 

. Pour écailleuter les oignons , il ne faut pas se ser<- 
'^ir d^Qstrumens de métaux , mais simplement des 
doigts, qui, pour Fordinaire , suffisent à cette opé- 
Tation. S'il en était besoin pour quelques espèces de 
crinum, de pancratium , d'amaryllis et autres gros 
oignens , on se sert d'un couteau de bois dur pu 
d'ivoire. En général , on ne sépare des oignons que 
les cayeux bien formés qui ont le corps charnu , 
sur lequel reposent les tuniques concentriques qui 
forment la jeune bulbe , et lorsqu'il a des racines 
particulières. 

Il est un très-grand nombre de litiacées qui ne se 
multiplient dans nos climats que par les cayeux , et 
beaucoup d'autres qui se propagent plus prompte^ 
ment par cette, voie que par les graines. Le tems le 
plus convenable à la séparation des cayeux àti oignons 
mères, c'est quelqacs jours auparavant celui de la 
plantation. Il est quelques cultivateurs qui écail- 
leutent leurs bulbes lorsqu'ils les lèvent de terre. 
Mais souvent ces cayeux sont très-adhérens, on ne 
peut les séparer qu'avec effort ; et pendant le tems 
quUls sont dans les cases, ils tirent encore de leurs 
^ères les alimens nécessaires au parachèvement de 
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leur organisation ; ainsi , il est plus sâr et plus profi- 
table de les laisser sur leurs oignons jusqu'au moment 
de la plantation. 

Ces cayeux se plantent moins éloignes et moins 
profondément que les oignons qui leur ont donné 
naissance, mais leur culture est entièrement la même, 
puisque ce sont des parties des mêmes espèces.^ 

Des soboUs. 

Les soboles sont de petites bulbes en miniature , 
qui remplacent souvent les semences desquelles ils 
Occupent la place , ou qui croissent sur difiTérentes 
parties dc$ plantes. Celles qui les produisent pour- 
raient éiïç. regardées comme les vivipares du règne 
végétal ; ( nouveau rapport entre les végétaux et lés 
animaux )« 

On donne ordinairement le nom de rocambolcs 
aux corps charnus qu'on appelle soboles. Plusieurs 
espèces d^aulx en produisent habituellement une 
espèce de crinum , un lys et plusieurs plantes de 
diverses familles^ notamment celle des fougères et 
dans le genre des polypodes. Les soboles exigent 
un traitement un peu différent de celui des oignons 
et des cayeux; dès qu'ils quittent sans efforts leurs 
supports , il convient de les récolter. On les dépose 
pendant huit ou dix jours sur une tablette dans un 
lieu sec, aéré et à Tombre , pour leur faire prendre 
de la consistance et le^ ressuyer de Thumidité sura- 
bondante quMls pourraient contenir. Après ce tems , 
on les plante dans une terre de même nature que celle 
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dans laquelle ont cru les plantes qui les ont pro« 
duits ; mais elte doit être plus fine et plus assimiléq 
à la délicatesse de ces jeunes plants. On doit ne les 
couTtir que de très-peu de terre , et les soigner 
comme des semis délicats. L^humidicé contenue dans 
la terre suffit à leurexiftence , et il ne fant les arroser 
que lorsqu'ils commencent à végéter. Dès que leur 
végétation cesse, il faut supprimer les arroscmens. En 
général les soboles n*ont pas besoin d'être relevées de 
terre avant la seconde ou troisième année , et jus- 
qu'à ce que les jeunes oignons soient arrivés aux deux 
tiers dt leur grosseur. Cette mesure serait même dan- 
gereuse avant cette époque. On les laisse enterre pen* 
dant leur teins de repos , en observant seulement de 
les mettre à Tabri d'une trop grande humidité : arrivés 
à leur état parfait ^ on les cultive comme les plants 
qui les ont produits. 

V 

D« drageons. 

Les drageons sont des racines longues qui tracent à 
quelques pouces sens terre, et en sortent pour donner 
naissance à des bourgeons qui forment de nouvelles 
plantes. On sépare les drageons des mères racines 9 
lorsqu'ils sont pourvus d'une suffisante quantité de 
chevelu pour assurer leur reprise. Le tems le plus 
convenable à cette opération pour les plantes qui 
ic dépouillent , c'est celui du repos de la végéta- 
tion, depuis la chôte dt$ feuilles , à l'antomne , et 
au printems jusqu'au renouvellement de la sève» 
On choisit le moment de l'ascension de la sève , soit 
au printems ou i l'automne , à l'époque des éqai« 
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ncxes , pour séparer avec plus de sûreté les dra** 
geons des végétaux toujours vcrds. La plantation des 
dfi^coiis diSéic peu de celle des jeunes plants. On 
les place dt même en pleine terre , on dans des pots « 
suivant le climat plus ou moins chaud , d*on sont ori- 
ginaires les plants qtii les ont produits. Mais on a re- 
marqué que Us individus obtenus par les drageons, 
si ce sont des arbres , s'élèvent moins , ont une forme 
moins belle , et sont inférieurs en vigueur à ceux 
obtenus par la voie des semis. 

Des aîlUtons. 

On nomme œilletons des corps charnus qui crois- 
sent sur les grosses racines des plantes vivaces dans 
le voisinage de leur collet , et qui ont des ractnes 
chevelues particulières» Ces corps sont de véritables 
bourgeons qui paraissent destinés par la nature à 
remplacer les racines mères , lorsqu'elles sont épui- 
sées par une longue végétation « ou par une fructifi- 
cation abondante. 

La voie de multiplication par les œilletons est plus 
cxpéditivc que celle des graines pour un^ grand 
nombre de plantes vivaces , telles que celles des 
artichauds , des ananas, etc. Elle est la seule prar 
ticabic [>our certaines espèces qui ont perdu, par une 
longue culture dans Tétai de domesticité , leur fa- 
culté de produire des semences, telles que diverses 
espcceset varieiéi de bananicrs,de cannes à sucre, etc. 
Les œilletons se iéparent des mères racines avec plus- 
de succès, lorsqu'ils entrent en végétation, que loxj-. 
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€}ue la sève est dans soq état d'inaction ou de repos. 
Quand à Tautomnc , on œillctonnc des plantes vi- 
^aces i racines charnues, il est à craindre que les 
plaies faites aux mères racines et aux œilletons eux- 
znêmes , abreuvés par les pluies et rhumidiié de Thi- 
Vcr , ne se cicatrisent pas ^ et que laissant pénétrer 
les eaux dans le cœur des racines , elles n'occasionnent 
leur pourriture et leur mort; au lieu qu'au prin- 
tema , la sève commençant à se mettre en mouvement , 
se porte sur les plaies qui ont été faites aux racines ^ 
les cicatrise avec promptitude, et donne naissance 
aux jeunes racines et au chevelu qui doivent activer 
leur végétation. Moins Ton pejut se servir d'instru- 
mens de fer pour œUktonner les plantes , et meilleur 
c^est. Les sucs d'une grande partie des végétaux, 
oxideot le fer , et la partie de c«t oxide qui est atta* 
chée aux plaies , vicie la sève , et fait périr ou rend 
malades plusieurs espèces de plantes. Oa se sert de 
couteaux d'un bois dur pour cette opération , lors- 
que les racines sont fortes et boiseuses , ou tout 
simplement des mains, lorsqu'elles sont faibles^ 
L'essentiel est de. séparer les œilletons le plus près 
qu'il est possible des racines mères, et de les obtenir 
avec les jeunes racines qui leur appartiennent. Quel- 
ques personnes laissent les œilletons qui sont très- 
charnus et abondans en sève , exposés à Tafr libre 
pendant quelques heures , pour que la plaie perdç 
de son humidité surabondante, et qu'elle se dispose 
à se cicatriser ; ce moyen est fondé en raison , et il 
doit être mis en pratique pour les plantes délicates , 
à la multiplication desquelles .on attache beaucoup 
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de prix; maîi, pour rordinaire , on n*y prend pat 
tant de soin, surtout pour les plantes abondâmes et 
peu délicates. On les plante immédiatement après 
leur séparation. Les œilletons doivent être plantés en 
pleine terre ou dans des pots , suivant la nature des 
plantes auxquelles ils appartiennent ; cetix de pleine 
terre , et qui proviennent de plantes potagères , tels 
que les artichauds , doivent être plantés par lignes 
à trois pieds de distance, et former des quarrés. Ceux 
des plantes vivaces sont mis en planches ou plattes-' 
bandes à des distances calculées sur l'étendue que 
doivent occuper les plantes dans leur état de crois*» 
sance parfaite. On met dans des pots les œilletons 
de plantes qui ont besoin d'être rentrées pendant 
Thiver dans les diverses espèces de serres ou bâches ; 
enfin, on plante dans des caisses ou en terre-plein 
dans les serres , les œilletons de bananiers et autres 
grandes plantes de la Zône-Torride , qui exigent beau* 
coup d*espace pour fournir à leur végétttion rapide 
et volumineuse. Le sol , sa profondeur et la qualité 
des terres convenables à la plantation des œilletons, 
doivent être en rapport avec la nature des végétaux 
i^ui les ont fournis. 

Des Eclats. 

Oa appelle éclats, des parties séparées des souches 
jnères, et qui ont une organisation semblable, mais 
qui n'ont pas de racines particulières. Ce sont de vé- 
ritables bourgeons qui , au lieu de croître sur des 
branches , viennent sur le corps des racineF. Il est 
plusieurs végétaux , soit parmi les herbacés , ou soit 
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parmi les ligneux t qui se multiplient parla voie dos 
éclats de leurs racines , tels que plusieurs ombellifèref 
vivaces à grosses racines solides; des câpriers, des 
figuiers et dt$ palmiers même. Ce qui a été dit sur 
la manière de séparer les oeilletons, de les faire re«- 
prendre et de Ici cultiver , est absolument la même 
chose pour les éclats n et nous y renvoyons. On doit 
observer seulement de ne point arroser les éclats 
avant qu'ils ne poussent; de les tenir plus sécher 
ment, et d'exciter leur végétation par une douce 
chaleur t particulièteœent pour les espèces des climats 
chauds. A défaut d'éclats tirés des racines « ou éclate 
quelquefois des tiges dans la longueur de plusieurs 
pieds, et avec les racines qui se trouvent corres» 
pondre à la portion éclatée. Ce moyen ne réussit pas 
toujours, on remploie pour quelques végétaux rares, 
et, avec des soins, il donne souvent des résultats 
satisfaisans. Voici le moyen employé* Veut-on mul- 
tiplier un jeune arbre de deux à trois pieds de haut, 
dont la tige a environ deux pouces de diamètre par 
bas? on Tealève de terre avec toutes les racines; oa 
lui coupe ia tête horizontalement avant la naissance 
des branches, ensuite on le fend en deux ou même 
en quatre paities dans toute sa longueur, et on laisse 
à chaque quartier de l'individu , la portion de racines 
qui lui appartiennent ; on la rogne un peu par Tez- 
trémité , et on supprime toutes les parties qui ont pu 
être déchirées par Topération. 

On plante chaque quartier séparément dans une 
terre meuble et substantielle , soii en pleine terre 
Ott en pots* Il convient ensuite d'envelepper do 
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mousse fraîche , fixée avec de la ficelle , toute ti 
partie de la tige qui se trouve hors de terre , et dé 
la couvrir pardessus la mousse d'une légère eûve* 
loppe de paille longue. Cette opération a potir but 
d'abriter la plaie , dans toute sa longueur, du con- 
tact de Taîr , et de Tentrctenir humide et fraîche. Ce 
moyen de multiplication est plus extraordinaire 
qu'^utile 5 il compromet l'existence d'un arbre qu'on 
aurait pu multiplier plus sûrement de marcotes, de 
greffes ou même de boutures. Nous l'avons vu pra- 
tiquerà Gênes sur déjeunes orangers, àcs citronierSt 
ainsi que sur des souches de câpriers ; mais nous n^eii 
avons pas constaté la réussite. Il est assez curieux de 
Bavoir ce que devient la mcële dans ces arbres , et les 
vaisseaux qui communiquent de ce conduit médul- 
laire entre l'obier et Técorce , pour y déposer le 
cambium qui , suivant l'opinion de Daubenron, 
sert à fournir les couches ligneuses. Des expériences 
suivies avec soin sur cette partie, pourraient jeter 
beaucoup de jour sur un point de physique végétale 
très-intéressant. On multîplie les oignons écailleux, 
tels que le martagon du Canada, Illium superbum,!. 
et autres , en Réparant les écailles lés unes des autres. 
Ces écailles , après avoir été exposées à l'air pendant 
quelques heures à Tombre , sont plantées dans des 
caisses ou des terrines remplies de terreau de bruyère, 
et placées à l'exposition du levant. 11 ne leur faut que 
de très-légers bassinages pendant la fin de Tautoxane, 
tems le plus favorable à leur plantation , encore moins 
pendant l'hiver, et un peu davantage au printems.Ces 
écailles poussent, dès le premier printem», de petites 

bulbei 
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bulbes, qui ne produisent qu'une feuille cette pte* 
mière année, mai» les années tuivaotes elles en pro- 
duisent davantage, et sont en. état de fleurir U 
cinquième année. Les hivers, il convient de couvrir 
c«s jeunes bulbes de litière, ou de les rentrer pen- 
dant les fortes gelées dans une serre froide; enfin 
on. fejud quelquefois^ en deux ou en quatre parties , 
des oignons ^u'on veut multipUer, et cette opération 
réussit très-souvent : c'est le jour de la plantation 
qu'elle s'exécute , peu d'heures auparavant. Les par- 
ties d'oignons sont plantées dans des pots avec du 
4erreau de bruyère plus sec qu'humide, et on ne les 
trrose que lorsqu'ils commencent à pousser. 

Des C'julam. 

On donne le nom de coulans, de fouets ou de 
stolooes à des tiges grêles qui partent du collet de 
la racine de certaines plantes vivaces, rampent sur 
la terre , y pouisent àti n>cines de chacun de leurs 
cœuds , en même-tems que de nouveaux ceilletons. 
Ce« plantes, que Ton pourrait appeler les voyageuses 
4in régne végétal , se rencontrent dans les genres du 
liratsier, àe% potentiles, des saxifrages et autres* On 
sépare les coularts des pieds mères* lorsque les jeunes 
plantes auxquels ils ont donné naissance ont poussé 
citH} à six feuilles, qu'elles sont munies de bon clie* 
velu, et qo elles sont assez fortes pour être plantées* 
Avant que dette plantes , ces jennes plants doivent 
éiic épluchés. On supprime Us io%v:i% r^A les ont pro- 
duits^ on coupe les plus grati^ci feoilles, et Ton ih^rbe 
avec U serpette I extrémité de ;a tdciut. La plantation 
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de ces plantes , particulièrement les espèces de frat- 
siert, se fait par lignes dtputf trois jusqu'à huit pouces 
de disttnce, suivant la vigueur des espèces. On en 
bordedcs planches^ des platées bandes etron en forme 
des tapis. Cette plantation se fait dans les jardins, une 
grande partie de Tannée 9 mais plus particulièrement 
à l'approche des équinoxvs de prin.tems et d'automne. 
Un terrain meuble est celui qUi convient le mieux à 
cotte nature de plantation. 

Des racines. 

A défaut d'autres moyens pour multiplier certaines 
espèces, on employé la voie des racines. Beaucoup 
d'arbres et arbustes de la famille des légumineuses , 
de celle des térébihthes et autres, se propagent par 
ce moyen.. On coupe les racines à quelque distance 
de la souche, on les lève avec le chevelu qui peut 
se rencontrer, et ensuite on les sépare en parties qui 
ont de 6 i 8 pouces de long. Leur grosseur ne doit pas 
excéder celle du pouce, et ne doit pas être moindre 
que celle d'un tuyau de plume. Ces racines doivent 
être plantées dans des pots, avec une terre meuble très- 
substantielle et bien affermie autour des racines. Pour 
aider et activer leur végétation , on place ces pots sur 
vne couche tiède à l'exposition du levant et on les 
bassine légèrement chaque jour. Lorsqu'on plante 
ces racines, il faut avoir l'attention de laisser . sortir 
hors de terre environ un quart de pouce de leur ex- 
trémité supérieure* La saison la plus favorable à la 
léussite de cette voie de multiplication est celle du 
printems , à Tépoque de la sève montante. Ces i^' 
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cînes ne poussent pas toujours, Tannée dç leur pbn* 
ration; elles restent quelquefois, deux ans, sans pous- 
$jer de ftourgeons. li faut attendre leur reprise avcd 
patience, et ne pas trop les louimeotcr. Il est un 
moyen pJus simple et plus sûr de multiplier certains 
arbres par leurs racines, le voici : on sépare les ra- 
cines de l'arbre , mais au lieu de les enlever, on les 
laisse en terre àld place qu'elles occupent; il convient 
seulement de relever le bout coupé et de le faire 
sortir de terre, (l*un pouce ou deux, ces racines n'ayant 
pas été déplacées et se trouvant garnies d'un grand 
nombre de bouches nouiricières, portent la sève à la 
partie de la racine qui est hors de terre, y forment 
un bouireletqui bientôt pousse des bourgeons. L'an- 
née suivante, on lève les jeunes arbres, et la multi- 
plication est effectuée. 

Des crcssaies» 

Crocsettes est le nom que l'on donne ù des espè- 
ces de boutures qui ont la forme de petites crosses; 
elles sont fermées du bois de la dernière et de Ta- 
vant-dcrnièrc sève. Le bois Ip plus ancien ne doit 
former que' le quart de la longueur de celui de 
l'année précédente, et la longueur totale de la cros- 
freite ne doit pas passer quinze pouces. Un grand nom- 
bre d'arbres et d'arbrisseaux se multiplient par la voie 
des crossettes, particulièrement ceux dont la consis- 
tance du bois est aussi éloignée de rextrêmc dureté 
que de Vexirênât tendreté. On. coupe ces crossette» 
pendant Thivcr , lo»s de la taille des arbres. Ou choisit 
autant qu'il est possible des rameaux criu sur de 
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branches vîgoircuscs, et on les coupe le plus près de 
la tige qu'il est possible., de manière à emporter avec 
elies le bourrelet qui les unit ensemble; on nomme 
ce bourrelet le talon de la bouture; ce talon est in&- 
niment utile à la reprise de la bouture ; il est lout dis- 
posé à pousser des racines , et Ton ne doit pas né- 
gliger de l'obtenir toutes les fois qu'on en trouve Toc- 
camion. Les crossettes ainsi disposées se lient par bot- 
tes , et se placent dans une serre basse pour attendre 
le moment favorable à leur plantation. Ou les en- 
terre de 4 à G pouces de proibndeur dans du sable 
légèrement humide ou dans de la terre. Lorsque le 
tems devient plus doux, que les grandes gelées sont 
passées et qu'une douce chaleur fait entier la terre 
en fermentation ou en amour, on procède à la plan- 
tation des crossettes dans une platte-bande à l'expo- 
sition du levant, formée d'une terre- meuble , pro- 
fonde et un peu fraîche , on trace des siilons de la 
profondeur de 4 à 6 pouces, et distans entr*eux de S 
à 10 pouces ; ensuite avec un gros plantoir ou fait 
àc$ tiout profonds de 6 à 10 pouces et à la distance 
de 6 , 8 ou 10 pouces les uns des autres; à fur et à 
mesure qu'on les fait on y place une crossette et on 
le remplit de terre. Chacune de ces espèces de bou- 
tures ne doit avoir que 3 ou 4 yeux hors du sol. Lors- 
que la plantation est faite, on remplit avec du ter- 
teau , ou du court fumier sans chaleur, une portion 
de la profondeur des sillons et on les arrose au be- 
soin. On multiplie de cette manière plusieurs espèces 
de vitcx, de baccharis , de sambucus , de vigne, de 
platanes, de peupliers, de saules et quelquefois 
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Ttiênie des arbres résîneux. Les individus obtenus de 
■cctic manière ne sont jamais aussi beaux , ni aussi 
rigoureux que ceux acquis par la voie des semis ; 
xnais quand il s'agit d'arbustes et de petits arbres qui 
ne sont pas destinés à former des lignes, cela est 
peu important. 

Marcotage simpU^ 

Faire des marcotes ou des provins, c^cst déterminfr 
au moyen d'opérations et. d'u^^c culture particuliéref 
des branches qui tiennent à leurs plantes à pousser 
cies tacines ; lorsqu'elles en sont suffisamment pour- 
'vucs pour fournir à la nourriture des branches mir- 
cotées, on les sépare de leurs mères, et elles for- 
xnent de nouveaux individus. 

Cette opération a pour but de multiplier certains 
végétaux ligneux qui ne se propagent pas avec leurs 
qualités utiles où agréables par la voie de leurs se- 
mences ; ceux encore qui ne donnent point de bonnes 
graines , et enfin ceux qui sont plus long tens à don- 
ner' des jouissances par le moyen des graines qu« 
par celui des marcotes. 

Toute la théorie de cette opération consiste à déter- 
miner au moyen de l'humidité, delà chaleur, dnne 
terre préparée, des incisions et des lignatures, les ra- 
meaux maic^tés à 'pousser des racines et à former par 
ce moyen de nouveaux individus doués de toutes les 
qualités de leurs souchts. 

Elle est fondée sur un grand nombre d'expériences 
qui prouvent que les branches de végétaux 1 gneux 
peuvent devenir des racines, en même- tcms q'.ie 
celles ' ci deviennent desT branches. Nous nous 
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contenterons de cher Tcxemple de Duhamel qiii a 
plante un saule la tête en bas et les racines eu haut. 

L'arbre, quoique déjà d'une ccr!;4inc force ^ n'a 
éprouvé aucun accident. Des lameaux et des feuilles 
ont remplace ses racines, et sa tête s'est changée en 
racines et en chevelu. 

Les végétaux ligneux offrent plus ou moins de 
facilités ou de difficultés à se multiplier de marcotes, 
ce qui a forcé les cultivateurs à employer différens 
moyens et divers procédés. Nous allons exposer et 
les uns et les autres , en coniraençaut p-ar les plus 
siînpies , et finissant par les plus compliqués. 

Le marcotage le plus simple consiste à butter ou 
à élever une butte de terre autour d'une cépée de 
jeunes tiçes d'arbres ou d*arbustcs plantés en pleine 
terre. Oii se sert ordinairement , pour fermer cette 
butte , d'une terre limoneuse un peu grasse cr qui 
8oii susceptible de s'imprégfter de l'humidité « de 
la conserver pendant long-teras. Il convient de lui 
donner vingt pouces à deux pieds pnr sa base, sur une 
hauteur d\vpeu-près autant, et enfoime pyramidale. 
On la foule autour des jeunes branches , et on en 
affermit la surface pour qu'elle »e gerce moins et 
ConVserve plus, long tems sa frjîcheur. 

Lorsqu'on attache plus de piix à la réussite des 
maicotes , ou qu'elles cxigeut une terre plus meuble 
et plus d'humidité, on forme avec quatre plancheiics 
de vingt pouces de long, sur huit ou dix de large , 
une caisse sans f^nd amour de la cépée ; on la rcni- 
plii de terre convenable, on la couvre d'un lit de 
m<:»u5se de Tépaisseur de de»>x ponces, et on arrose 
luiv^int le besoin. La saison la plus couveaubie i 
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Cette sorte de marcotage qui n'exige aucune autre opé- 
ration, c'est la fin de Thiver, lorsque la terre a été 
humectée profondément ; elle n'exige d'autre culture 
que celle d'être arrosée de fems en tcms pendant 
les grandes chaleurs de Télé. A l'automne , il est bon 
de s'assurer si les branches enterrées ont pousse suf- 
fisamment de racines pour être sépacées de leurs 
souches. Dans le cas où le chevelu est abondant , 
on sèvre les marcotes , et on les met en place. Si 
au contraire les racines ne sont pas en suffisante 
quantité pour nourrir les jeunes arbustes , on attend 
à l'année suivante à les séparer de leur mère. 

Les arbustes qui se multiplient de cette manière 
sont les spices , les obiers , les lilas, les seringa, et 
autres de cette nature. 

31arcotage en provins. 

Cette voie de multiplication coïivient à un cer- 
tain nombre d'arbres et arbustes dont les liges d'ude 
consistance plus ferme que celles de la division pré- 
cédente^, ont besoin d'une opération de plus pour 
pousser des lacines.Elle consiste à courberles branches 
en terre au lieu de les laisser dans leur direction 
perpendiculaire , et de se contenter de les butter. 

On employé ce moyen pour regarnir les clarières 
qui ne sont pas trop étendues dans les bois taillis ^ 
et c'est un de$ procédés les plus simples et les moins 
dispendieux pour remplir cet objet important. Lors- 
que sur la lisière ou dans l'intérieur d'une clariére 
il se trouve des cépées d'arbres , composées déjeunes 
branches vigoureuses et (lâxibles, on les marcote. 
Li manière doAt on exécute cette opération est simple : 
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OR ouvre de petites- touchée» d^enviioa: dk ponce» de 
lar^c sur un pied de profondeur, er dans une lon- 
gueur déterminée par celle des branche» auxquelles 
elle» sont destinées ; ensuite on ployé les branches: 
airec précaution pour ne pas les éclater de leurs 
souchrs., et on 1er couche dans les petits fossés qui 
doivent les recevoir. Les extrémités supérieures 
doivent être rcployées dans le sens contraire à celle» 
qjui tiennent à leufs souche» « et sortir hors de terr« 
d'envÎDOu six pouces. Il convient de rogner environ 
un demi'pouQe du bout de ces rameaux, afin d*avrêter 
la sève ou de la déterminer à donner naissance auac 
racines. Des gazons , des- feuilles pourries, de la teue 
de la surface du sol doivent entonrei le» brancheit 
conchée& , et le reste des rigoles est rempli par 1& 
terre qui en est sortie ; on ia foule pour TaSermir 
autour des branches et leur conserver une humidité 
favorable au développement de lenrs racines. Il ne 
faut pas laisser sur la cépée dont on a couché une 
grande partie des rameaux*^ des branches perpendicu- 
laires. La sève de la souche ayant une bien plus 
graode tendance à monter droit que de circuler dans 
des branches recourbées , abandonnerait celles-ci pour 
se porter avec affluence sur les autres , et il en résuN 
lerait la perte des marcotes. Il est donc essentiel de 
supprimer toutes les branches verticales , et pour 
qu'il n'en repousse point de nouveUés , jusqu'à la 
parfaite reprise des branches marcotées, il- convient 
de couvrir la cépée de quatre ou cinq pouces dt 
terre, en forme de petite butte. 

Ces marcotes sont souvent deux ans avant qu 
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d*être CDracînées. et quelquefois davantage. Lors- 
qu'elles sont reprises, on les sépare de leurs cêpces^ 
et Ton découvre la souche des terres dont on Ta- 
vait couverte. Sa sève débanrasscc d'une circu'atioa 
embarrassée ne tarde pas à donner naissance à des 
branches vigoureuses qui remplacent celles qui ont 
été marcotées. 

Ce moyen est bon pour regarnir des. clarières de 
cinq ou six toises quanccs. Il est même prélcrable 
à des plantations d'arbres. Celles-ci ne feraient que 
languir dans un espace peu aéré , et dont les racines 
des arbres voisins se sont emparées. Les marcotes 
tiranr, des racines de lieur souche, la nourriture qui 
leur est nécessaire, se défendent bien mieux pen* 
dant leur jeunesse de la voracité de celles des arbres 
voisins. 

Mais lorsqu'il s'agît de regarnir de grandes cla- 
rîères , la voie des marcotes est trop longue et sou« 
vent insuffisante. Il convient d'employer les planta^ 
tiens et encore mieux les semis. Nous renverrons, 
pour cet objet, aux expériences de Maleshcrbes. 

Lorsqu'il s^agit de remplacer des ceps de vigne 
dans une pièce, ou même de renouveller en entier 
les souches trop vieilles et dépérissantes d'une plan-' 
tation de vigne , on employé cette espèce de mar- 
cote. Pour l'opérer , on ouvre de grandes fosses dan» 
lesquelles on enterre les jeunes sarmens des vieuxr 
pieds. On en laisse sortir quatre à cinq pouces de# 
extrémités et aux places où l'on veut établir les nou- 
veaux ceps. C'est à cette opération qu'est afifecié 
paiticulièiement le nom de provlgner , et àsonpro- 
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doit OU au jeune plant obtenu par son moyen , le 
nom de provins. Dans les pépinières et chez les flcu- 
îisies, le moyen de multiplier les arbres par les mar- 
cotes en provins est fort en usage ; mais il diffère un 
peu de celui que nous venons de décrire. Dans un 
quarré, destiné à cet usage, on établit des mères- 
souches , ce sont de forts pieds d'arbres et arbustes 
dont on coupe la tige principale ou les plus gros 
jets , au niveau de la terre. Lorsque ces souches sont 
garnies d'un grand nombie déjeunes pousses vigou- 
reuses de deux à trois pieds de haut, on les couche 
de huit à dix pouces de profondeur en terre et dans 
oute la ciiconférence de la mère-souche ; on la 
couvre elle-même d'une émincnce de terre en forme 
conique de six pouces de haut , et disposée de telle 
manière que le» eaux pluviales glissent sur la couche 
et s'airêtcnt sur les fossejtes qu» se trouvent dans sa 
circonférence. Pour cet erfet , on établit uu bourrelet 
enterre qui forme le cercle, et contre lequel sont 
redressées «outes les cxtfcm.tés des jeunes rameaux 
qui ont été couchés* Si ce scm.i des arbrisseaux ou da 
arbustes , on leur pince l'cxtrcnûié de la lige pour 
arrêter la sève et occiitjion.icr y\\is promptemcnt la 
croissance des racines. Mais ^l ce sont des arbres des- 
tinés à faire des ligues , il en convenable de ne pas 
couper cette extrémité de» li<^es. Pour l'ordinaire , 
cette opération se ptaiiquc à l'automne dans des ter- 
rains secs et sous des climats chauds. Dans les pays 
septentrionaux et aquatiques, on remet à la faire au 
printems. Les blanches ainsi marcotées poussent M«f- 
Esacnnacut des lacines , pour vivre sur leurs propres 
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fonds dtns le courant de l'année, et Ton peut Ici 
lever à Tautomne suivante pour les inctire en pépi- 
nière. Si elles ne se trouvaient pas suffisamment gar- 
nies de racines , il faudrait attendre à l'automne sui- 
vante pour les lever avec sûreté. On multiplie par 
la voie de» marcoies en provins , toutes les espèces 
de vignes , plusieurs variétés d'arbres fruitiers qui 
font de bons sujets pour recevoir les greffes d'espèces 
domestiques , différens grands arbres d'alignement 
tels que le platane du Levant , Térable à feuilles de 
fresne , des tilleuls d'Amérique , etc. Parmi les arbris- 
seaux à fleurs , les chèvrefeuilles, les chamélisicrs , 
les clématites ligueuses ^ et plusieurs autres de cette 
nature se propagent aisément de cette manière. 

Enfin on propage de cette manière un grand nombre 
d'atbustcs et de plantes ligneuses étrangères, qui se 
cultivent dans-Jes caisses ou des pots qu'on rentre 
l'hiver dans les serres. Il suffit de coucher et d'en- 
terrer leurs jeunes branches à deux ou trois pouces 
de profondeur, dans la terre des vases dans lesquels 
ils sont planîés , pour qu'elles poussent dts racines et 
forment de nouveaux pieds. 

Marcùtage par incision • 

La troisième manière de marcotcr est celle qui se 
pratique avec incision, comme pour les œi'.lcis. On 
emploie ce moyen pour faire produire des racines 
aux branches d'arbustes et d'arbres qui résistent aux 
deux procé'lés décriis ci dessus. Ce moyen consiste en 
une incision tonjjiiudinale faite dans une jcuncbranche 
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qu'on dcjtîne à former un nouveau pîcd. Voîcî la 
manière dont on f ^it cette opération. Pour l'ordinaire 
•on choisit un rameau de 1 avant dernière pousse ^ au 
petit gonflement qui marque son extrémité et le com- 
mencement de la dernière pousse; on fdit une inci- 
ftion hoiizontale qui coupe la branche jusques vers 
le milieu de son diamètre; ensuite, en remontant 
vers le haut de la branche , on fait une autre inci- 
lion perpendiculaire d'environ un pouce de long, 
qui aboutit , par sa partie inférieure , à Tincisioù 
horizontale. Il est très-utile de se servir, pour cette 
opération, d'un canif à lame fine et très-tranchante. 
Ces deux opérations faites, on courbe la marcotc, 
alors la portion de la branche qui a éié séparée pat 
un bout ,.,de la partie du nou*^cau rameau qui tient 
à son piel, s'ouvre et forme un angle aigu qui a 
la figure d'un y renversé X. Pour que cette ouver- 
ture se maintienne dans son écartement, quelques 
personnes y mettent de la terre , d'autres une petite 
caile de bois, et d'autres enfin un petit caillou. Lors^ 
que leâmarcotes sont susceptibles de reprendre dans 
le courant dSine année , la terre seule est suffisante, et 
lorsque ces maicotes doivent rester deux à trois ans 
sur leurs pieds, comme cela arrive quelquefois, le 
caillou est préférable. Mais la calle de bois doit être 
proscrite, parla raison qu'en se pourissant elle peut 
vicier les pjaies de la branche et occasionner sa mort. 
Cette précaution a pour but de tenir écartées les deux 
parties de la branche séparée pat Tîncision , et de les 
empêcher de se rapprocher , ce à quoi elles ont de 
la propension. Lorsque cela arrive , les deux parues 
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»c rejoignent, s^unissent , leur plaîe se cicatrise, et 
Topération devient à-pcu-près nulle. La marcote 
ayant été préparée ahisi , e&t courbée en anse de 
panier et enfoncée à quatre ou huit pouces en terre, 
suivant la force de la branche, soit en pleine terre dans 
un pot à tnarcoter ou en entonnoir, d'après la posi-^ 
tion de la branche ; elle est retenue et fixée à sa 
place par un ou deux petits crochets de bois Ëchés en 
fcrie. L'extrémité de la branche marcotée doit être 
relevée et maintenue perpendiculaire , soit par la pres- 
sion qu'on donne à la terre , ou soit par uo tuteur 
contre lequel elle est attachée. Il est quelques culti- 
vateurs qui coupent les feuilles aux branches mar** 
cotées de certaines plantes , telles qu^aux oeillets, par 
exemple. On ne se contente pas de supprimer les fcuil*- 
les du bas de la tige , mais même on coupe celles du 
haut à la moitié et jusqu^aux trois quarts de leur Ion- 
gueur. Quoique cette opération semble au moins 
inutile, comme les marcotes reprennent très-bien, il 
paraît qu'elle ne leur est pas nuisible. La terre qu'on 
emploie pour tnarcoter doit être substantielle , fine, 
exirêmement douce au toucher ; elle doit s'cmpré- 
guer aisément de l'humidité , et la conserver long» 
tems sans se putréfier. On emploie souvent de la 
terre limoneuse pure ; d'autres fois on se sert de ter- 
reau de saule sans mélange ; mais telle nature de terre 
qu'on emploie , il est nécessaire d'en couvrir la sur- 
face d'un légt r lit de mousse, qui la tienne fraîche , et 
qui la garantisse des rayons d'un soleil trop ardent. 
Pour parvenir à entretenir une humidité constante 
dans la terre des maicoies 9 on a imagine de $us- 



pendre auprès des vases qui les renferment , nn pot 
C)U*on enliet'Cnt p'cin d'eau j dans lequel tiempe une 
li&ière de laine , dont l'autre bout est posé sur le vase 
a niarcote, sous la mousse qui le recouvre. Cette lisière 
fait l'effet d'un siphon qui pompe l'eau du pot pour la 
conduire dans le vase à marcote. La saison la plus 
favorable à la téussite de cette sorte de m.ircoïc , c'est 
le printems , lorsque la sève est sur le point de mt^nter 
dans les branches des végétaux. Elle ofFce deux chan- 
ces, également lavorablcs à courir. La première , c'est 
Tadcension de ia sève qui , rencontrant ^ur son passage 
pour monter à rextrémité de la branche marcotée, 
une longue plaie, la cicatrise, y forme des mame- 
lons qui, par la suite , deviennent des racines ; mais 
seulement dans la paiiie oà il n'y a pas soluiioa 
de çoniiuiiité, La deuxième^ chance , est celle de la 
lève desccndanie : ctlle ci, en revenant vers les ra- 
cines . trouvant la portion qui a été séparée du reste 
de la branche et qui n*y tient que par le haut, cica- 
trise les bords de la plaie , y produit des mamelons, 
et, se trouvant arrêtée comme dans une bourse, sa 
propension la détermine à y pousser des racines. 
Lorsque les marcotes sont sullisamment pourvues de 
racines pour se subsianter elles-mêmes, sans avoir 
besoin du secours de leur mère, on les en sépare 
en coupant la branche au-dessous de la panie tr.ar- 
cotée. Ces jeunes plantes doivent être mises à Tombre 
pendant quelques jours , aidées par une douce cha- 
leur, et traitée» enfin, pendant quelque tems, comme 
les végétaux délicats. 

Que, pour vouloir multipliet trop aboodammcnl 
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une plante vsîque ^ on <c i:2rie b^rs ùs ^a sur- 
charger de mafcolcs ; on lisq^c de les perJre ^ ci le 
pied même sur lc<{Qri ciles sont crsbhcs. Les inci- 
lioDS faites sur beaucoup de blanches d un oiéxne 
pied le faiigue^t beaucoup, Ja sève se ponâui avec 
atfiuence pour cicatriser les plaies , lciS;^u^cHcs sont 
trop muldpiiées , se dissipe ea pure pcne pour 3a 
végetatioo de ilnoivilu. sts icaiUcs tombent u^éîant 
pli!9 alimentées par leur nourriture quoiidienae, et 
elles xoêmcs , ne tiracf pins de TatiBOsphère les divers 
gaz qii^elUstTansmettaieoi aux racines, laissent iacguir 
celles-ci. Il résnlce de cet état de choses onc inrerrup- 
tion dans le cours de» £ aides , qui nuit au système 
végétal, et occasionne souvent la mort de rindivido, 
ou tout an mi^ins celle dzs branches marcotées. Il 
est donc utile de nétabîir, sur de jeunes arbustes, 
qu'un certain nombre de marcoies , que lîndividu 
puisse supporter «ans compromettre son existence. 
Deux ou trois suâiscnt sur un pied garni d^une dou- 
zaine de branches , et dont la tige principale a la 
grosseur du doigt. 

Marcotage avec ligature. 

On emploie la ligature des branches pour certaîoes 
espèces de végétaux ligneux , qui se prêtent difficile- 
ment au marcotage par incision. Elle convient parti- 
culièrement à des branches portées sur les arbres 
élevés, d'une grosseur à ne pouvoir êire iccourbécs 
dans un pot à œarcotes , et auxquelles on se contente 
'd'ajouter un entonnoir. 
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Cette ligature se fait en fil , ficelle cirée, et en ^ 
/de- fer ou de laiton, suivant le plus ou moins de tems 
qu'on présume qu« les marcotes doivent mettre à 
reprendre. Le gros fit bien ciré peut suffire à des mar* 
cotes qui reprennent dans le cours de quelques mois; 
mais il se pourrit et est insuffisant pour celles qui 
doivent rester sur larbre un espace d'environ neuf 
mois* Al«r8 on fait la ligature avec de bonne ficelle, 
cirée à plusieurs reprises. Si les branches marcotées 
ne doivefit pousser des racinei' que dafi« Tannée 
suivante, il faut se servir de fil- de- fer. Quant au ftil 
de laiton, je pense qu'on ne doit en faire usage qu^à 
défaut d'autre. Son oxide est mortel pour presque 
tous les végétaux, et ce métal étant enveloppé d'une 
masse de terre humide, ne tarde pas à s'oxider. Le 
fil dc-fer s'oxide presqu'aussi promptement que le 
cuivre ; mais il est moins nuisible aux plantes , puis- 
que les terres ochreuses qui en sont colorées, pro- 
duisent ordinairement de bonnes récoltes.Mais comme 
dans cette opération , le fer se trouve en contact im- 
médiat avec les vaisseaux séveux, on doit craindre 
que charié par eux dans le système végétal il oc* 
casionne du désordre. 

Qjielqucs cultivateurs , pour pallier cet inconvé- 
nient, ne se servent que de fil de fer entouré de 
fil de chanvre, et qui a servi à monter les bonnets que 
les femmes portaient anciennement. Ce n'est qu'une 
faible précaution, parce que le fil qui enveloppe le fer 
se pourrit en très peu de tems, et que le fer reste à 
nud sur les branches Je crois cette crainte timorée* 
et que ce métal n'est pas aussi nuisible qu'on le 

croit 
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trôii gcriéralement. Oa trouve souvent datis lé boîl 
des clous de fer qui ont été fichés dans la jeunesse dct 
Arbres , ti Ton peut voir dans les galeries du niuséuni 
une fourche de ftr, qui se trouve dans un tronc 
d^ arbre qui a crû dans le boîs de la Haye enHollahde: 
Toutes les pdrties du bois qui avoisinent ce fer sont 
Saîiies et bien organisées. 

Les ligatures se font ordinairement sur de jeunei 
rameaux de la dcrnièire ou de i'avant-derniêrc pousse. 
Les substances qui les forment serrent Técorec, san« 
cependant en couper Tépiderme ni même la trpp corn* 
primer. Il vaut mieux laisser au grossissement insen- 
sible et progressif de l'ccorcc le sain de former le 
bourrelet, que de le déterminer subitement par une 
pression trop forte, qui obstruerait les Canaux de ia 
sève. D'ailleurs te bourrelet se forme assci prompte* 
ment , et il est même à craindre qu'ayant bientôt 
dépassé la ligature, il ne la recouvre* et que, se 
joignant avec la pariie supérieure , il ne s'y soude, çt 
rende par ce moyen la ligaturé inutile. 

Pour remédier à cet inconvénient , plusieurs culti- 
vateurs donnent à leur ligature quatre à cinq lignes 
de large , en multipliant autour de la branche les 
trous de leurs cordes ou de leur fil de-fer. D'autref 
emploient un autre moyen : ils établissant leur liga- 
ture en fornbe de spirale, dans une longueur d'envi- 
ron deux pouces. Le premier tour du bas, ainsi que 
celui du haut de la ligature , doivent êire un peu plusf 
serrés que les autres, et disposés horizontalement. 

La ligature étant faite , on passe un pot à marcotct 
ou un entonnoir dans la branche ligaturée, et Ton fait 
Tome IX. R 
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ensorte que la ligature se trouve au milieu du vase. Oa 
ferme avec des tessons les trop grandes ouverture 
du fond du vase , on le remplit de terre préparée 
comme celle indiquée à Tarticle précédent, et ecfia 

^ on le recouvre de mousse. C'est plus particulière, 
ment pour cette sorte de marcote quM convient de 
faire usage du vase rempli d*eau et de sa. lanière- 
pour entretenir la terre dans un état d'humidit& 
constante. 

Cette opération se fait avee plus de sûreté au prin— 

• tems qu'en toute autre saison. La raison en est qu'on, 
a quatre chances à courir pendant une campagne , 
celles des deux sèves montantes, et celtes des deux 
sèves descendantes. 

Si en visitant les marcotes on ne leur trouve que 
de faibles racines à Tautomne , il est convenable de 
les laisser attachées à leur mèie pendant 1 hiver , et 
de ne les sevrer qu'au printems. Dans ce cas, oa 
supprime les arrosemens d'hiver , et si les marcotes 
sont en plein air, on les enveloppe de paille poar 
les préserver des forces gelées qui pourraient les faire 
périr. * . 

Marcoiage par anneau. 

On employé le moyen de Tanneau cortical sur des 
branches gourmandes d'arbres fruitiers ou autres qui 
emportent. la sève dans une direction contraire à ses 
projets. C'est pour ne pas perdre ces branches etea 
faire au contraire des arbres utiles et francs de pied, 
qu'on pratique cette sorte de marcotage. 

Son procédé est simple ; il consiste à enlever dans 
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U circonférence de la branche qu'on veut marcotet 
un anneau d'écorce delà largeur depuis une ligne 
jusqu'à cinq , suivant la grosseur des branches, Tctat 
de l'écoçce, et la force des individus. Non-seulement 
il est nécessaire au succès de Topération que Tépi- 
derme de Técorce soit enlevé dans la largeur de 
l-anneau ^ mais même les couches du liber dans leur 
intégrité , et que Tobier se trouve à nud« 

r L'instrument dont on se sert pour cette opération 
doit avoir la lame fine et bien tranchante , afin de 
couper net et sans déchirure la lanièie d'çcorce qui 
doit être enlevée. On commence par décrire deux 
cercles autour de la branche dont on veut enlever 
Fanneau cortical, en ayant Tattention de couper l'é- 
paisseur de l'écorce depuis l'épiderme jusqu'à^'obierv 
Ensuite on fait dans la largeur de Tanneau une in- 
cision perpendiculaire; après quoi, avec la pointe 
de rinstruanent , on enlève un des boucs delà bando 
d^écorce qui a été coupée , et on la lève dans toute 
sa circonférence. Lorsque Tarbrc est en sève , cet 
enlèvement se fait avec la plus grande facilité, et 
c'est toujours le tems qu*il faut choisir ponr cette 
opération. Mais il est plus naturel et plus sûr d'at- 
tendre le moment qui précède l'époque de la des- 
cente de la sève vers les racines. Cette sève trouvant 
un empêchement insurmontable, s'arrête sur la partie 
de récorce qui form« la lèvre supérieure de la plaie , 
«lie y établit un bourrelet qui commence à se mon» 
trer entre Tobicr et les dernières couches du Itfcier^ 
«'augmente rapidement et donne naissance à dei 

R a 
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mamelons qui parleur prolongetncnt dcvîcnnénC def 
racines. 

Il esc des arbres à écorce et à bois dur dont H 
tknx laiiser l'incision à l'air libre, jusqu'à ce que le 
bootrcicl soii bien formé; d'autres au canttàîrc , 
dont Técorce est épaisse et le bois d'une consistance 
feftdre qu'il faut préserver du ccntact de Pair. Lc^ 
incisions faîtes sur les branches dé ces derniers, 
doivent êire mises sur le-champ dans des pots ou 
<^es entonnoirs à zàarcotes, Les soins qu'exigent ces 
marcotes , la nature de terre qui leur convient et 
leur culture journalière sont les mêmes que pour 
les autres sortes de marcotes. Il convient seulement 
d'assujettir les rameaux marcotéj à dei tuteurs qui 
les prés^ervent d'être cassés par les vents. Étant dc- 
pouilics d'une portion d'écorce dans une partie, ils 
sont plus fragiles que les autres. L'opération de l'an- 
neau cortical est employé avec succès' pour prépare^ 
H reprise de boutures de certaines espèces d'arbres $ 
nous en parlerons lorsque nous traiterons île la con^* 
fection des boutures. 

On s'en sert encore avec beaucoup de succès pour 
mettre à fruit les gourmands qui emportent la sève 
des arbres et pour faire fructifier de jeunes aibrcs, 
nacme avant l'époque fixée par la nature. Nous nous 
«tendrons sur cet objet k l'article delà taille. 

Marcotage en sacs. 

Oii pratique dans quelques coloilîés européennes 
des climats chauds une sorte de rtiarcote cxtrêmc- 
teênl simpk, et qui est propre à multiplier des afbte» 
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dont i« bois et Técorce ne sont pas d'uae consistance 
dure. Ce marcotage consiite à faire une ligature avec 
une ficelle cirée , à la branche dont on veut faire un 
nouveau pied. Ensuite on prend un morceau quarré 
de toile susceptible de fairt trois fois le tour de la 
branche ligaturée et de la longueur d'environ deux 
piêdfi. On place ce morceau de toile autour de ia 
branche^ de manière à ce qu'il déborde le dessus de 
la ligature d'environ un tiers de sa hauteur. On coui 
I4 partie inférieure de la toile en la plissant en forme 
de sac , et ensorte que ia branche se trouve au mi- 
lieu du diamètre de ce morceau. On en coud aussi 
{9 partie latérale dans toute sa hai;teur , jusqu'au 
bord supérieur qu'on laisse ouvert. C'est par cette 
ouverture , après avoir fixé le sac à la place qu'il doit 
occuper, qu'on le remplit de terre. Elle doit êtte 
i Ugèrc , meuble et substantielle. On en recouvre ia 
pufiace supérieure avec de la mousse , et Ton place 
^u- dessus, à quelques pouces de distance , un vase 
rempli d'eau qui ia laisse couler goûte à goûte sur U 
XQOusse. 

Quelques personnes 9 au lieu découdre le sac par 
son fond, se contentent de le lier avec une cordç 
autour de la branche de l'aibrc. Ce moyen écono- 
mÎAe le tems et remplit le but qu'on se propose. 
Mais il faut avoir l'attention de desserrer la ligature 
de tems à autre, pour ne pas occasionner un second 
étranglement qui formerait un nouveau bourrelet. 

Ces sortes 4e marcotes se font ia veille de la sai- 

iOQ des pluies, tems où la sève se met en mouve- 

^Qicct dans les climats chauds* On ia pratique sur 
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des branches qui ont quelquefois cinq pouces de 
diainctrc. Aidées par la chaleur du climat et de Thu- , 
xniditc, elles poussent souvent, dans l'espace de six 
mois, UD nombre prodigîenx de racines, qui ne 
pouvant être contenties dans la terre du sac, le tra- 
versent dans toutes SCS parties. C'eM à,cette époqu^e 
quMi convient de séparer la brayoche marcotce. de 
son arbre et de la planter en pleine terre avec le sac 
qui renferme ses racines. 

C'est à Fusée- Aubletf voyageur aussi actif que 
botaniste éclairé, que nous devons ce ptocédé vrai- 
ment utile pour les pays chauds , et qu'on pourrait 
mettre en pratique sur quelques espèces d'arbres dans 
notre climat. Il en fit l'expérience à Caycnne surles 
deux seuls pieds de manguiers qui existaient dans 
cette colonie. Ces arbres d'une belle veaue , dont \c 
fruit est bon à manger, oiTraient vingt-quatre branches 
vigoureuses de près de six pouces de diamètre et de 
plus de quinze pieds de haot. Il les marcota toutes 
dans des sacs ; et neuf mois après il en forma une al- 
lée de la plus belle venue qui captiva Tadmiration 
de tous les colons* 

Nota. Chacune de ces marcotes a ses avantages et 
ses inconvéniens. 21 n'est pas possible de déterminer 
la prééminence des unes sur les autres .» et encore 
moins de les affecter plus particulièrement à une es. 
pèce d'aibrc qu'à une autre. C'est aux eultivateiKS 
intcUigens à les mettre en pratique. Seules à seules , 
ou combinées plusieurs ensemble , suivant la nature 
dea arbres qu'ils veulent multiplirr^ leur état do 
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vigueur , Ici localités et le pays d'où ils sont on^î- 
naires. En traitant des cultures paniculièws , nous 
aurons occiisîon d'indiquer les moyens de multipli- 
cation qui sont propres à chacune d*elleS) et la partie 
du m'arcotagé ne sera pas oubliée. 

GREFFES. 

Courus descriptions des greffes. 
Par approche. 

Sur tronc, 

Premièrcsorte.— Deux troncs réunis par un point de 
contact , et conservant chacun sa tête. 

Deuxième sorte. Le tronc du sauvageon coupé. La 
tête du franc le remplaçant. 

Troisième sorte. — Un arbre ou plusieurs étayant 
une tête d'arbre utile ^ donc le tronc est vicié et me- 
nace ruine. 

Sur branches* 

Première sorte. — Deux atbresétêtés, greffés par une 
de leurs branches latérales. 

Deuxième sorte. — ^Enlozange^ plusieurs branches de 
dîfférens arbrisseaux, composant une baie greffée sur 
plusieurs points. 

Troisième sorte, ou de cabains. — Branche d'un franc 
plantée en terre, et greffée par ion extrémité supé- 
rieure sur un sauvageon. 

Q^«iatrième sorte, ou par réunion de tige. — Plusieurs 
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jeune$ plants, dont les tiges réunies dans un cylii^- 
4fc ^ se soudent ensemble , et ne forment plus qu'un 
tronc. 

Cinquième sorte, pu par réunion de portions de tiges* 
— Quatre quartiers dt quatre espèces d'arbres diffcrcus 
réunis en un seul tronc, et ne devant peicer que par 
Tce ilde rcxtiémité du boUrgeoo. 

Dans le cccur dif bois. i 

Piennère sorte; ou en poupée, — Jeune tronc, ou 
grosses branches fendues portant deux greffes de 
bourgeops d'arbre franc. 

Deuxième surte, pu en croix. -^Jeunc tronc, ou 
gross-es branches fendues en quatre parties | et poriariç 
quatre greffes d>rbrc5 francs. 

Eh couronne. 

Première sorte, ou à cinq bourgeons, — Placer les 
greffes entre le bois et Técorcc , sîns fendre le cœur 
du bois. 

Deuxième sorte, ou à six bourgeons. — Placer le^ 
.greffes entre le bois ex Técoiçe , sans fendre le pre- 
mier, mais en incisant le second. 

Troisième sorte , ou à Tanglaise. — Placer sur un 
jeune sujet un raine?^ d'égale grosseur, et Ty assu* 
jettir au moyen d*une double entaille. 

Ojiatri^mc sorte» ou k oranger. r^Remplaccr la lige 
d'un oranger de deu^ ou trois ans, par un rameau du 
piême arbie (loris sant 
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Par juxta-posilion^ 

Première «ortc , ou en anneau. •?— Enlever un anncaii 
cortical d'une tige de sauvageon , et le remplacer par 
un anneau d'arbre franc, portant un ou deux boutons à 
bois. 

Deuxième sorte, ou à flûte. — Enlever d'un sauva- 
geon u« cylindre d'écorcc de sa tige supérieure , et le 
f«ffipiacer par ua cylindre de pareille din^ension et 
muai de plusieurs yeux d'arbre franc. 

Tioiàièœe sprtc, ou en cheville, r^r Faire un trou^ 
dans le corps du bois d'an sauvageon , et le rerbplir 
par un bourgeon taillé en forme de cheville 9 tiié 
il'uix ai'brc franc, 

Quairième sorte ^ ou en spatule. -—Faîre une entaîlié 
dans le corps d'un sauvageon d'un demi-pouce de 
profondeur , et la remplir par un bourgeon d'aibre 
franc, iaiilé en spatule. 

Cinquième sorte, ou par inoculation. -—Enlever ui| 
bouton à fleur d'ut^e branche, pPV^f U porter sur uiie 
^4itre du même arbre. 

Eu Ecussou» 

A ceil I3a« bois, f^ Ecusson dénoué de la pecîtd 
porjtion d'obier avec laquelle 00 ie levé ordinairement* 

A l'œil boisé. - - Petite couche mince d'obier, con^ 
seivée sous Técusson. 

A la pousse. «îr-rTête du sauvageon coupée immédia- 
tement après la greffe. 

A œil dormant. — r Tête du siijet conservée jus- 
qu'au printçms s\siv^<. 
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Avec cbevron brîsé. — locision faîte au-dessus de» 
Poussons, placés sur des arbres résineux ou trop abon- 
dans en sève. ^ 

OBSERVATIONS GENERALES SUR LES 
GREFFES. 

But de cette opération. 

X^, Conserver et multiplier les variétés et les races 
de végétaux ligneux qui se propagent moins sûrement 
et plos lentement par la voie des^^mences, 

8^. Hâter leur fruciiEcation. 
. 3^. Embellir ietir fleurs. 

4^. Bonifier leurs fruits et hâter le profit et la jouis- 
sance du cultivateur. 

Théorie de son exécution. 

1®. Appliquer et faire coïncider exactement les 
^corces des greffes avec les sujets. 

t^. Ne greffer Tun sur Tauirc que des variétés de 
la même espèce , des espèces. du même genre ,oa 
des genres de même famille. 

3^ Observer Tanatogie des végétaux dans le mou- 
vement de leur sève , dans la permanence ou la ca- 
ducité de leurs feuilles, et dans les qualités de leurs 
sucs propres. 

4**. Et célérité dans l'opération , et justesse dans 
Tnnion des paities. 

Epojues auxquelles en doit greffer. 
1^. A sève montante.— Pour les greffes en fente , en 
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couronne^ par justa position, et pour les écussonf 
a œil poussant. 

fio. A sève au milieu de son cours. —Pour quel- 
<]ues arbres résineux. ' 

3<*- A sève descendante. — Pour de jeunes sujet» 
très-abondans en sève , greflFcs à œil dormant. 

Avaniagu des diverses sortes de greffes^ 

1**. Par approche. — Propre aux jeunes arbres ar- 
rivés jusques vers le tiers de leur croissance, et 
raêoie plus forts, si les circonstances locales sont fa« 
vorabies. 

9q. En fente. — Propre à de gros arbres dont on 
coupe le tronc ou les grosses branches. 

3^, Par juxta'-posîtion.— Propre à un petit norhbré 
dVspèces d'arbres , et sur déjeunes plants de deux à 
six ans. 

4°. En écusson. —Propre à la plus grande partie 
des espèces d'arbres sur de jeunes plants de deux à 
cinq ans , et sur de jeunes bourgeons de gros arbres. 

Précautions a prendre pour se procurer des greffes 

sûres. 

Place des rameaux où les yeux sont meilleurs eii 
général. —Ceux du milieu des rameaux pour les 
ccùssons, — Le» quatre ou cinq yeux du bas de» ra- 
meaux pour les greffes en fente. 

Choix des rameaux. — Bois de la dernière et avant^ 
icrnière pousse; yeux bien formés. 

Tcms de les cueillir. — Pendant Tbiver pour le» 
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greffes en fente 'i à Tinstant de greffer poqr les 
greffes en écusson. 

^ Manière de les conserver. — Dans le cellier et en 
terre pour I^s greffes en fente: Couper les feuilles 
des gicffcs en ccussoû, les envelopper de moossc 
frajclïé ou dans Tcau , jusqu'à l'instant de les em- 
ployer. 

Manière de les faire voyager. -^ Fichées dans ua 
fruit aqueux ou dans de Targile et (^^iis des paniers 
ei;! boîies , emballées fvcc des herbes fraîches. 

analogie convenable à la réussite des greffes» 

Dans Torganisatlon iniernc. -^ S'annonce par la 
i;onfigur^tion des parties externes* Familles naiurejles 
des pJantes devant diriger dans cette connaissance. 

Dans la densité du bois. — Un bois dur reprendra 
4i$cileaient sur un bois tendir et vice vtr$a ; s'il re- 
prend, il ne durera pas long- tems. 

Dans la chnte ou la permanence des feuilles. «^Un 
atbre toujours verd peut reprendre sur uu arbre qui se 
4é|294^iU^ , xnajf i^f \ne ^ivjont p^s Ippor.teins jenscmble; 
il en est de même d*uu acbre qui se dépouille placé 
sur un aibte verd. Exemple du laurier-cerise sur io 
iDiurier , ti du miihalel sur le hi\jA\tt-c^ùic^ 

X)9ns le. mouvcmeut de la sèye. rrr li faut qu'elles 
manient et dest^&eodeiU ,ea ,même-.te;inS9-^t quelles 
soient sensibles aux, m^ m e« ,niodli& cations 4e l'^iQ^^^^' 
^hère. Exemple du lilas sux U tioëue , etdusnaa* 
diap sur le mêine. 

Pans les sucs propres, v. Il convient ^ue Içs sucs 
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^lènt les mêmes qualités. Une sève caustique se mé- 
I ^nge difficilement à^ un suc doux, — Exemple de 
i "érable à sucre sur le platane. 

Hi&UriqUt de VArt de la Greffe. 

On ne connaît pas Tinventcur d'une voie de multî-* 
^lication si utile à Thumanité. Il mériterait un temple 
et des statues. Il ne parait pas que les Perses, les 
Egyptiens et les Grecs conoussentcetait. Deux espèces 
ont été connues àti Romains du tems de Virgile , la 
greffe en fente et celle en écusson. Elles ont été intro- 
duites par eux dans les Gaules , ou elles se sont perfcc* 
tionnées et augmentées. Elle est encore susceptible dâ 
perfectionnement. 

Voilà Texposé succinct des diflércntes divisions 4 
sous^divisions^ espèces et variétés de greffes pratiquées 
en jardinage jusqu'à ce moment, ainsi que le précis 
de la théorie de leur confection» 

. OPERATIONS DE CULTURE. 

De la Greffe par approche sur troncé 

Premîéfre sorte. — Deux ambres , rùn sauvagcoii , 
TâUtre à bons fruits, se trouvent placés à plusieurs 
pieds de distance. Le sauvageon est jeune et plein de 
vigaeur. L'arbre à bons fruits est vieux; sur le retour, 
^on tronc est vicié, et il annonce un dépérissement 
prochain : dans ce cas, il s'agit de reprendre en sous* 
«euvre l'arbre à bons fruits , de Tenter sur une bonne 
souche et de le rajeunir- 
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Démonsiralion» 

Rapprocher les deux troncs au point de se toucher 
dans une partie* Faire une incision parfaitemeot 
semblable à chaque tronc , au point du contact. Réunir 
les deux plaies de manière à ce que les écorces coi'a- 
cident exactement; les ligaturer avec de la filasse; 
mettre un emplâtre d*onguenc de Saint-Fiacre; recou- 
vrir le tout 9vec un lien de paille , ou mieux avec 
de la toile; diminuer le vblume de la tête des deux 
arbres , pour diminuer TefFet du vent : après la re- 
prise , supprimer la tête du sauvageon y qui se trouvera 
remplacée parcelle de Tarbre franc ; séparer la tête du 
franc de sa souche , ou la laisser ( ad libitum )• 

De la Greffe par approche sur tronc. 

Deuxième sorte. — Va arbre 9 dans la vigueur de 
rage y est cassé par le vent ou quelqa*autre accident, 
au-dessous de sa greffe, et dans une ligne de plein- 
vent. ^On veut profiter d'un beau tronc , desservi par 
un grand nombre d'excellentes racines , susceptibles 
de fournir à une végétation rapide et durable. Oa 
emploie cette seconde sorte de greffe par approche. 

^Démonstration. 

La plaie du tronc cassé est parée avec soin: on 
la couvre d'onguent de Saint-Fiacre ; oh plante i 
rautomne, à peu de distance du tronc, un arbre déjà 
fort* Au prijatems, lors du mouvement de la sêvei 
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•^n fait, au tr^nc , une entaille .triangulaire sur la partie 
de son diamètre qui regarde le jeune plant qu*il doit 
recevoir : on fait à la tige du jeune arbre, et au point 
où ii doit l'unir au tronc, deux entailles , dont le résul« 
tat doit être que la plaie faite au jeune arbre, forme le 
coin qui doit remplir le vnide du tronc : on réunit 
la tige du jeune arbre au tronc , en ayant Tatten* 
lion de faire coïncider exactement les ccorces : on li- 
gature les deux arbres , pour qu'ils n'éprouvent point 
d*oscillaiion ; on couvre ce qui reste de plaies appa- 
rentes avec Tonguent, et Topéraiion est terminée* 

Lorsque la tête du jeune arbre est bien affermie sur 
le tronc, on supprime le tronc du jeune arbre. Oa 
demandera pourquoi on ne placerait pas sbr ce tronc 
qu'on veut conserver, des grcfFcs en fente ou en 
couronne ? ce qui serait plus aisé que de pratiquer 
cette espèce de greffe. Cela est vrai ; mais ces greffes 
ne produiraient pas une tige de belle venue, suscep- 
tibl.Cvde remplacer celle qui a été bfisée par le Vent, 
et le but du propriétaire ne serait pas rempli, ^ 

^D^ la Greffe par approche sur trône. 

Troisième sorte , du greffe en ctaie. — Veut-on acti« 
ver la végétation d'un grand arbre, auquel ou attache 
du prix, doubler la durée de son existence, et enfin 
lui donner une vigueur surnaturelle , on emploie la 
greffe en étaie. Cette greffe a pour but de multiplier 
les bouches nourricières des arbres , sans accroître 
sensiblement leurs moyens de déperdition. Elle con- 
siste à réunir plusieurs troncs , pour subvenir à la 



comommzùon d'une «eule tête. Das jeunet ttonét 
sains et munis d'une grande quantité de racines 
étendues au loin ^ entés sous une tête dont le tronc 
est débile et suranné^ lui portent toute la vigueur 
du jeune âge. Il est probable que les fameux cha» 
taîgniers de TEtna doivent leur antique existence à 
des greâ*es de cette espèce^, opérées naturellement. 

L'envie de jouir du présent, absorbant celle d'uo^ 
jouissance reculée , cette sorte de greffe est aussi rare 
Bctueliement que le sentiment qui pourrait en déter- 
ininer Tusage. 

tiémonsiration» 

Ax]x deux côics de l'arbre qu'on veut aviver, on 
f^lartte , dès le commencement du printemà , deux 
arbres congénères ; s'ils ne sont pas de même espèce , 
ils doivent être de la plus grande force, c'est-à-dire 
cie n^ pouces tîc diamè*tre, si l'arbre auxquels ils doi- 
tcnr être unis est déjà gros. On les phnte enclines à 
l'angle d'enVirôn vingt cinq degrés^ sur le tronc du 
vie] arbre. Après les avoir plerabcs, on affermit la 
terre sur leurs racines , on leur coupe la têie , non à 
1 angle droit , mais en biseau. On fait deux entailles 
au tronc du viel arbre, et en sens contraire à celles 
des jeunes arbres, de manière à ce que ces trois par- 
ties réunies, il ne reste iiî vuide ni éminence. Les 
deux troncs des jeunes arbres éunt réunis par leur 
extrémité à celui du viel arbre, on les ligature solide- 
ment, on recouvre les plaies avec de Tonguent de 
Saint-Fiacre. 

L'essentiel de cette opération , est de faire coïncider 
exactement les écorccs ensemble par tous les points 

de 
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-dç contact. Sî , au lîeu de deux arbres , on en ajontc 

dcuK autres , cei quatre étaics , placées sur les quatre 

cô(ês , souiicfKlrom le vîel arbre er> T^ir, et le main- 

-tiendront contre les efforts des ouragans les plus 

vioicns. On peut employer cette sorte «le greffe pour 

un arbre précieux par les qu^iliics de ces fruits , ou 

par tout autre mérue. dont ie tronc vicie par des 

chancres, n'offre pJus une garantie de Texisience de 

J'indivi<iu. 

Dans ce cas, lorsque les greffes seront bien con- 
solidées avec le tronc cie l'arbre, on pourri supprimer 
celui ci djins toute la partie qui se trouvera au dessous 
.<<ies étaies* 

D^ la Greffe par approche sur branches* 

Première sorte. — Deux arbres, places aune dis- 
tance qui ne permet pas à leurs troncs de se joindre 
pour être greffes en approche, offrent quelquefois des 
blanches latérales qui v>cuvcnt se réunir: dans ce cas , 
il. est facile de les greffier. 

Démonstration, 

Choisir deux branches de deux arbres voisins, dont 
Tune' appartient à un arbre sauva jreon, et l'autre à 
tjn «rbre rare , mais d'espèces congénères , couper la 
tête aux deux arbres , ne laisstr sur chacun d'eux 
la branche qu'on veut grtffer ; entailler les deux 
branches à demi épaisseur, joindre les deux plaies , 
les iigaturfjr avdc de la filasse , de la laine filée ou 
de la ficelle , suivant la grosseur des branches gref- 

Tome IX. S 



fées , faire une poupée autour dt la grefiFe, la sou- 
tenir par un tuteur qui empêche toute vacillation; 
pincer les extrémités des deux rameaux grefifés ; lors- 
que la greffe est reprise , séparer la branche du bon 
arbre pour la laisser sur le sauvageon ^ lui donner 
une position verticale au moyen d'un tuteur, si Ton 
veut en faire un arbre élevé ^.marcoter cette greffe 
au point de son bourrelet, si Ton veut avoir un arbre 
franc de pied, ce qui est le parti le plus avanta- 
geux. 

Deuxième sorte , ou greffe en Lozange. 

Cette sorte de greffe à moins pour objet de multi- 
plier les espèces que de donner de la solidité aux 
haies de défense. 

Démonstration. 

S'y prendre dès la plantation de la haie pour faire 
cette opération avec succès ; rlibattre les jeunes plants 
Tannée de leur plantation à 3 trois pouces de tene ; 
en messidor suivant , ne laisser à chaque pied que 
deux des plus beaux bourgeons qui se trouvent pla- 
cés dans la ligne. de la haie ; au printems de Tannée 
fuivaote , incliner les deux bourgeons de chaque 
pied dans un sens opposé et à Tangle d'environ 43 
degrés ; en tailler les braaches à tous leurs points de 
contact , les ligaturer avec de l'osier , et encore mieux 
avec de l'écorce de tilleul; répéter cette opération, 
d'année en année, à fur et à mesure que les branche» 
s'allongent , et jusqu'à ce que la haie soit arrivée à 
la hauteur qu'oii veut lui donner. 



Au âioyen de cette opération « la sève de tôds lei 
pieds qui composent la haie est mise en commun ; 
et circule dans toutes les raihificatioos qui la compo- 
sent; S'il arrive qu'une partie des pieds vienne â 
mourir, la haie n^en existe pas moins entière , parc6 
que les vivans foujrmssent la sève que procuraient leâ 
morts. 

Troisième sorte > ou boutures greffées i 

On n'a pas toujours à proximité des arbres qu'on 
Veut multiplier , des sauvageons pour recevoir leurs 
greffes en approche. Le citoyen Gabanis donne un 
Inoyen ingénieux pour suppléer à cet iiiconvénient; 

Démonstratiorii 

On choisit sur «in arbre de bbiine espèce , une 
branche vigoureuse de la même grosseur que le sujet- 
à greffer, on la coupe à tin pied et demi ou deux 
pieds de longueur, et on la plante au pied du sau- 
vageon, assez près pour qu'on puisse les unir ensem- 
ble ; U branche doit être ctifoncce en terre de 7 
à 8 pouces de profondeur , et être entourée d'une 
()onoe terre franche , meuble , méiéè de terreau gra^. 
On fait i tant au sauvageon qu a la btltnche fichée en 
terre , une entaillé oblongue qui aille jusqu'au cœur , 
on joint les deux piaios comme pour la première 
manière de grcffet en approche ; cela fait , on assu- 
jettit la greffe avec les ligatures otdmaires , et Ton 
tonpe son sommet à 3 ou 4 yeux au-dessus de la 
|;teffe» On enlève ensuite un xameau cortical à lu 

S % 
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branche du sauvageon qui surmonte la preffe , afia 
que la sève montante du sujet se porte avec plus 
de force vers la plaie et la cicatrise plus prompte- 
ment. Après ropération ainii faite , il faut arroser 
abondamment le sauvageon et la partie de lagreffê 
fichée en terre, a&n que rhumidité de la terrt pro- 
cure à Tun et à l'autre une nourriture suffisante et 
capable d'asiurer leur union* Lorsque la reprise est 
certaine , on coapt la tête au lauvageon immédiate- 
ment au-dessus de la greffe , afin que celle- ci reçoive 
toute la sève ; mais on laisse subsister la partie de 
la gteffe fichée en terre jusqu'à Tannée suivante. Elle 
ne manque guères d*y prendre racine. On a par et 
moyen deux arbres également utiles , lorsque Toa 
vient à séparer cette bouture enracinée , du sujet 
greffé. Cette sorte de greffe se pratique an printtms, 
^n peu avant le développement des boutons. ^^ 

Dans les serres , on pourrait Tefiectuer pendant 
rhy ver, pour des arbrisseaux précieux qui végètent de 
bonne heure. 

Quatrième sorte , eu par réunion de tiges. 

Cette sorte de greffe n'est point pratiquée dans 
Tusage ordinaire , elle a été observée par le citoyen 
Sosier, chez un cultivateur instruit. Voici le fait tel 
qu'il lé rapporte lui-même dans son dictionnaire d'a- 
griculture , et qui mérite d'être plus connu des cul- 
tivateurs. 

Un particulier sema des pépins de raisins de 
quatre espèces différentes. Les pépins furent mi| 
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Sans «n pot , et dans le même trou au milieu dur 
^ot , mais chaque espèce de son côté. Presque tout 
L crèrent ; un grand nombre fut supprimé , et il laissa 
deux pieds de chaque espèce. A la seconde année « 
ml fit passer Ues jeunes tiges à travers un cylindre 
de fer-blanc de 6 pouces <ie hauteur et qu'elles rem- 
plissaient presqu'entièrement. Elles se collèrent les 
^nes contre les autres « la soudure du fer - blanc 
commençait déjà i céder i leurs efforts « il fallut 
eavironoer le cylindre avec du fil - de - fer ; en- 
fin à rentrée de Thiver suivant, il s'était formé un 
bourrelet au haut du cylindre, et toutes ces tiges 
ne faisaient plus qu'un corps en dessous; plusieurs 
même gardèrent leur anastoinose au-dessus du bour* 
relet, mais elles se séparaiefit ensuite en plusieurs 
branches. A la troisième année le pied fut dépoté et 
mis en terre jusqu'à la naissance du bourrelet. Na.- 
turellement on aurait dû compter huit tiges différentes 
puisqu'il en était entré autant dans le cylindre; mais 
à la sortie on n'en comptait plus que cinq. Que de- 
vinrent les autres ? Se sont-elles confondues avec la 
masse? Ont- elles péri? L'amateurn'a pu m'en donner 
<ie8 nouvelles. Ce qu'il y a de cef tain , c'est qu'après 
la quatrième année , je distinguai très-bien, sur diffç* 
lens sarmenç, les feuilles du muscat ordinaire , djLi 
chasselas, du raisin appelé meunier et du pineau. 
Je n'ai pas eu la consolation de voir les espèces de 
laisins produites par cette vigne. L'année suivante 
l'amateur mourut , son jardin fut livré au pillage et 
l'emplacement vendu pour bâtit des maisons. Cette 
expérience mérite cependant d'être répétée par les 
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amateurs. Qa parviendrait à coup-târ à le procurei 
des rariétés d'une hybricité nourelle que Ton muU 
tiplierait ensuite par la greffe ordinaire. 

Nous sommes parfaitement de Tayis de Fcstîmable 
auteur de cette observation, mais nom epgageons les 
cultivateurs qui voudront répéter cette utilt expérience, 
de ja faire non sur des sauvageons venus de semences, 
mais bien sur des arbres déjà bonifiés par une longue 
culture. Sans cette précaution , ils n^obtiendr6nt que 
des résultats équivoques, et qui contribiieiom peo 
au perfectionnement du jardinage? 

Cinquième sorte , ou par réunion de parties de tiges» 

Cette sorte de greffe est, dit^on, pratiquée à laChioe 
dans le voisinage de Canton; on ne la connaît que 
de nom en Europe. Nous allons exposer tout ce que 
nous savons sur la piatique de cette greffé singulière. 

Grèves par approche^ 

On prend quatre jeunes arbres d^égale force qui 
aient les tiges bien droites et choisis parmi les es- 
pèces congénères, qui aient à- peu-près les mêmes ha- 
bitudes dans leur naissance et dans le mouvement 
de la sève. Qa fend chacun d'eux en quatre parties 
dans leur longueur , depuis Tcxtrémité de leur tige 
ju»qu'à la base des racines , et U plus également 
qu'il est possible, {ensuite on compose quatre arbres 
avec un quartier de cbaciine des espèces dépecées 
précédemment. 

pn a rauention de faiiç joii^drç çsçactement jci, 
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^corcei dass toute leur longueur, et de les assujettir 
par des liens de filasse enduits de terre argilleuse. 

On assure que lorsque l'œil de rextrémité vient 
à poufter y il partage les propriétés des quatre yeux 
^ui terminaient les quatre arbres dont chacun est 
entré pour un quart dans la composition des nou- 
veaux , et que sans ressembler à Tun plus qu'à Tautre , 
la jeunt pousse qui en est le produit partage leur 
avantage. 

On dit encore que leurs fruits , quoique de la forme 
de Uur genre , ont une grosseur plus considérable 
que celle de chacunç des espèces en particulier , et 
tient pour la saveur de toutes les quatre ensemble , 
et qu'enfin ces fruits n'ont point de pépins ou de 
noyaux. 

Voilà de ces choses qui semblent si éloignées de 
la nature , qu'il faut les voir de se« propres yeux 
pour les croire. 

On sait qu'on parvient à faire réussir des arbres 
qui ont été fendus du haut en bas , en deux , et 
même quatre parties , et chacune de ses parties iso- 
lément. 

On sait encore que , si l'on parvenait à souder 
quatre quartiers d'arbres différens ensemble , les 
bourgeons qui pousseraient sur chacun d'eux don- 
neraient les feuilles , ses fleurs et ses fruits comme 
qufatre greffes différentes en écusson qui auraient 
été placées iux les quatre faces d'une tige de sau- 
vageon. 

Mais ce que l'on ne sait pas , et ce qui est difficile 
à croire ^ c'est comment un oeil terminal composé 
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de quatre parties d'yeux différcns peut reprendre i 
fournil un nouveau bour-^ton et modifier la sève des 
quatre aibics auxqueU il doit rcAÎstcnce, au point d€ 
changer là iorme de ics feuilles , les dimeasioQS de 
SCS fruits et leur saveur. 

D^ la g'fffe en faite. — Hans le cœur du bois. 
c 
Première sorte ou en poupée. 

Cette sorte de grcfiFe est presque la seule qui soît 
pratiquée dans les départemens. Elle est plus parti- 
culièrement affectée aux tiges et aux grosses branches 
dts sauvageons qu'on veut transformer en arbres à bons 
fruits , soit à couteau eu soit à cidre. 

Choix du sujc( à greffer. 

Ecorcc unie , flexible et tronc de quatre à cinq 
ponces de diamètre , ou branches de pareille qualité 
et dîmensionf. 

Parer les amputations faites à la scie avec la ser- 
pette. Raison de cette précaution. 

Manière de iendre le tronc ou les branches pour 
y introduire les greffes. 

Coin de bois pour tenir Técartement de la fente^ 

Préparation des greffes auxquelles on ne laisse que 
trois ou quatre yeux. 

Manière de la poser. On en place ordinairenaetit 
deux. 

Piocauiions de les faire coïncider avec récoice du 
sujet. 

/ 
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Lanière d'ccorcc employée pour remplir le vuide 
cle la fente. . 

Amalgame de poix et de cire chaude et liquide 
dont on se sert pour recouvrir la plaie. 

Onguent de Saint-Fiacre dont on forme la poupée. 

Ligature de chanvre, d'osier , d'écoicc de tilleul 
ou de ficelle dont on se sert. 

£nvek)ppe de linge pour les espaces délicates. 

Précautions à prendre pour préserver les jeunes 
gre£Fcs des vents et de la gelée pendant les premières 
années. Le printemps est la suison propre à cette 
espèce de greffe , les pommiers, poiriers, cerisiers^ 
pruniers reprennent très -bien par ce procédé. 

Deuxième sorte ou en croix. 

Cette greffe ne diffère de la précédente !•• qu'en 
ce qu*au lieu d'une fente on en fait deux qui se 
coupent à angle droit et qui partagent en quatre 
parties égales le diamètre du tronc ou de la branche, 
qu'on veut greffer, et sr*. qu'en ce qa'au lieu de 
deux gtéSts on en place quatre. 

D'ailleurs , même procédé dans l'opération , et 
même résulat. On employé cette greffe pour l'ob- 
tention d'espèces auxquelles on attache plus de prix* 

De la greffe en Jenle. — En courènne. 

Première sorte ou à cinq bourgeons. ' 

Cette sorte de greffe est employée plus particuliè- 
rement pour les très gros sauvageons dont le tronc a 
plus de dix pouces de diamètre à la naissance des 
branches , et dont on veut faire de bons arbres à 
fruits. 
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Couper la tête à ces arbres horisontalement; 
Parer la plaie à la serpette. 

Détacher avec un ciseau i'écorce du bois aux 
places oà Vmn veut mettre les greffes sur la couronne 
du sauvageon. 

Tailler les greffes en biseau par le bout , en ce 
laissant c{ue i'écorce. 

Former un craa à la partie qui doit reposer sur la 
couronne. 

Les introduire entre le bois et Fccorce. 
Les couper à quatre ou cinq yeux. 
On en place ordinairement cinq. 
Inconvéniens d'en poser plus qu'il n^en est né- 
cessaire. 

Proportionner le nombre à la grosseur du sau* 
vageon et à la nature des greffes dans leur état 
parfait. 

Ligaturer les greffes et les assujettir solidement avec 
le sujet. 

Avantage de se servir de filasse imprégnée d'on- 
guent de Saint-Fiacre , plutôt que de ficelle et autres 
ligatures. 

Formation d'une poupée. 

Conservation dc$ greffes au moyen de tuteurs. 
Lien de paille pour les préserver du grand froid 
pendant les premiers hivers. 

La saison la plus favorable à cette sorte de greS'c 
est le printems. 

Deuxième sorte , où à six bourgeons. 
Lorsqu'on a intérêt de placer sur la couronne d*um 
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1Miivag€on plut de cinq bourgeons ou greffes t il est 
indispensable de varier un peu le procédé. 

Après avoir coupé la tête de Tarbre et paie sa plaie 
avec la serpette, on fait autant d*incisions à récorce 
du bord de la couronne qu'on a de greffes à placer. 

Elles doivent être verticales et espacées à égales 
distance!! dans toute la circonférence de la couronne. 

Elles doivent fendre Tépiderme et toutes le» 
couches du liber jusqu'à Tobier, et avoir d'un à 
deux pouces de longueur suivant la force des greffes. 

On. soulève les deux lèvres de Técorce par la 
partie supérieure avec la spatule du greffoir, et l'on 
introduit la greffe. 

Ces greffes doivent être taillées en coin du côté 
de leur bois et conserver toute leur écorce. 

Recouvrir les greffes dç Técorce du sujet et prendre 
soin qu'il ne reste aucun vuide sous la greffe. 

Ligaturer les greffes et faire une poupée. 

Prendre les mêmes précauuons pour conserver lei 
greffes. 

La saison favorable est le prtntems. 

Troisième sorte , ou'à Tanglaise* 

Celte sorte de greffe n'est encore connue que d-un 
"petit nombre de cultivateurs; on la pratique pour 
iles arbres dont le bois est très-dur. Elle mente d'être 
plus répandue. 

Démonstration. 
Od, choisit ^n jeune sujet dont U tige ait depuis 
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la grosseur d'une plume jusqu'à celle du doîgt ; on 
lui coupe la tête le plus obliquement qu'il est pos- 
sible , ensuite on le fend dans le milieu de son dia- 
mètre d'environ six ou huit lignes. On choisit sur 
l'arbre que Ton veut multiplier, une branche de la 
même grosseur que le sujet ; on donne à sa coupe 
la même foriae , mais en sens contraire que celle de 
la coupe du sujet; on fend également' dans le mi- 
lieu de son diamètre cette greffe , mais en remontant 
et dans 1^ même longueur que le sujet. On pré- 
sente la greffe au sujet pour s'assurer si , étant mise 
en place , son bois et son écorc'e coÏDcideront exac. 
temcnt avec le bois et Tccorce du sauvageon. 

Il convient d'enlever avec le greffoir , au sujet et 
à la greffe , en sens contraire , une portion d'éccrce en 
prolongation de la première plaie ; cette pratique a 
pour objet de donner plus de points de contact aux 
écorces réciproques, et d'assurer d'avantage la reprise. 
On écarte avec la pointe du greffoir la fente per- 
pendiculaire faite au sujet , et Ton y fait entrer la 
portion de la greffe qui forme le coin pratique par 
]a f*;nie inverse quilui a été faite. 

On ajuste avec beaucoup de soin la greffe sur le 
sujet pour que toutes les parties soient en rapport 
exact; on ligature à la manière ordinaire, et Ton 
forme une petite poupée ; ce^e greffe offrant une plus 
grande quantité de points de contact que les autres , 
est plus sûre ; elle est aussi plus solidement établie , 
et moins sujette à êire décblée , parce que son 
bois se trouve emboîté dan* celui du sujet. Elle pro- 
duit aussi des tiges de plus belle venue que celles 
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que donnent ordinaire oient les autres greffes en 
fente, {fbisque le sujet et la greffe sont de même 
grosseur et placés dans la même direction. 

Sous tous les rapports , cette greffe mérite d*être 
pratiquée. Plusieurs espèces de chênes d'Amérique , 
de hêtres , de chamies etc « ne réussissent que par 
son moyen. 

Quatrième sorte ^ ouà oranger. 

Cette espèce de greffe pirait être une invention 
moderne, et avoir été faite par un jardinier de Pon- 
toise , près Paris. Il s^en servit utilement pour sa 
fortune , en greffant des orangers de deux ans de 
semis , qui se couvraient de fleurs , Tannée même 
dans laquelle il les greffait. 

Démo?istral2on. 

Cette greffe consiste à adapter sur une jeune sau- 
vageoa , un rameau d'un autre arbre. Couper la tête 
horisontalcment à un jeune sujet de la grosseur d'une 
plume, et très-vigoureux. Choisir sur un oranger un 
Tameau.fait, garni de ses ramilles , marquant des 
fleurs et de gross'tur scmblr.ble à celle du sujet. Faire 
une entaille au sujet sur l'un des côtés de la partie 
supérieure , dans la longueur d'un pouce environ, 
et au tiers de l'épaisseur de sa tige. Faire une pa- 
reille entaille au rameau à greffer dans la partie in- 
férieure , et en sens contraire au sujet. Présenter les 
deux parties l'une sur l'antre , pour s'assurer qu'elles 
t'emboîtent exactement, diminuer l'excédent du bois 
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qui pourrait se trouver à Tune ou à l'autre des parties i 
et empêcher que les écorces ne coïncident ta*nt par 16 
bas que par le haut et sur les côtés. Assuré que toutes 
les parties se joignent bien ensemble, les accoler, les 
ligaturer avec de la filasse, trempée dans Tonguent de 
Saint Fiacre. J^aire une poupée oblongue, qui recou- 
vre la plaie un pouce au-dessus et au-dessous. Placer 
les sujets greffés sous uu châssis, ou a une bâche , à 
une température de vingt degrés , d'une chaleur hu- 
mide , et les défendre pendant les six ou huit pre- 
tiiîers jours des rayons du soleil.. 

G.:tte opération se fait à la fin du printcms, sur des 
sujets abondans en sève ; ordinairement les feuilles 
de ces greffes ne fannent' que tnédioéremtnt et pen- 
dant les premiers jours de leur pose. Elles teprennent 
en deux ou trois jours, mais ne sont consolidées qu^au 
bout de huit ou dix mois : on laisse la poupée pen- 
dant une année. Les boutons de fleurs du rameau 
s'épanouissent et donnent des fruits qui viennent en 
maturité. 

Ces sortes de greffes ne durent pas long-terosw Lcfs 
raisons en sont faciles à concevoir; i*». le tissu fibreux 
du sujet et de la greffe , quoique de même nature, 
offre une grande différence dans leur densité. Dans le 
sujet, il est lâche ; dans la greffe, il est serré et com- 
pact ; et secondement , le sujet ne peut fournir U 
quantité de sève nécessaire à l'entretien d'un rameau 
chargé de feuilles permanentes, qui produit beaucoup 
de fleurs, et enfin au grossissement des fruits. 

Si l'on choisissait un rameau sans brindille , peu 
garni de feuilles , et qui ne lui laissât porter ni fleurs 
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ni fruits ^ il n'y aurait pas de raison pour que cette 
greffe ne durât autant que les autres espèces* 

Des OreJJes par juxta-position^ 

Première sorte , ou en anneaq^ 

On donne plus particulièrement le nom de greffes 
en anneau , à celles fermées d'un anneau cortical d'un 
pouce de large ^ sur lequel se trouve un ceii, ou 
tout au plus deux yeux opposés l'un à Tautrc. Cette 
sorte de greffe est affectée plus particulièrement à 
quelques espèces de grands arbres à bois dur^ tels que- 
les noyers , les châtaigniers et autres* 

Démonstration. 

On choisit un jeune sujet dans le plein de la sève, 
on lui coupe la tête j;iorizontaIement , on cerne une 
portion d'écorcc d'environ un pouce de hauteur, au- 
dessous de la coupe de la tête et jusqu'à Tobier : cette 
écorce , tournée avec la main , s'enlève aisément, et 
forme un anneau que Ton jette. On prend unebranche 
sur l'arbre jque l'on veut greffer, qui soit du même 
diamètre que la tête du sauvageon coupée; on enlève 
de cette branche un anneau d'écorce , sur lequel se 
trouve un bon œil ou deux, si l'arbre est à branches 
opposées : cet anneau doit être eii tout semblable 
pour les dimensions à celui du sujet qui a été sup-' 
primé, et occuper sa place. 

On le pose avec précaution , pour qu'il joigrie exac- 
tement avec l'écorce du sauvageon. On couvre la su- 
ture qui se trouve entre les deux écorces , avec de la 
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niaise trempée dans ronguent de Saint Fiacre, ei Ton 
en recouvre la surface de la piaie horizontale ; mais il 
fautuvoir soin de ne point couvrir roeilou les yeux 
de la grtflFc. Quelquefois on éloigne un de ces yeux, 
pour n'avoir qu'une branche plus forte et plus vigou- 
reuse ; mais il vaut mieux les laisser tous deux, quitte 
à supprimer Tune des deux branches lorsque les yeux j 
ont poussé. Cet cborgnement se fait avec la pointe du j 
grcflFoîr , en cernant Tccil et Tenlcvant. 

"Deuxième sorit , outnJluU. 

Cette greffe a beaucoup d'affinité avec la précc 

dente. C'est un anneau d*ccorce transporté d'un arbres 
sur autre ; mais il est plus long, s'ajuste diffcrement cK* 
contient plus d yeux. 

"Démonstration. 

On coupe la tête du ««jet horizontalement, et à tjnc 
place où elle n'ait que depuis quatre lignes, jusqu'à 
dix de diamètre : au-dessous de cette coupe horizon- 
tale , on fait avec la pointe du greffoir quatre ou cinq 
incifionî dans l'écorce, qui la fendent depuis Tépî- 
denne jusqu'à Tobier, sut une loogueor, en descen- 
dant vers le bas du «ujet, d environ ^ua^re pocc-eî. Oa 
ligature avec un 'fil , l'écorce au point oè se terminent 
les incisions perpendiculaires ; Von rabat les lanière* 
d'écorce, en les séparant de Tobi et, jusqn^au pornt 
où se trouve la ligature du fil. Ce lien est destîrré à 
rendre cet écorcement réguKcr; pendsmt^u*un homme 
est occupé de celite opéiatioa , vm. «mtre travaille à 

prcparcr 
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jptép^ttf la greffe qui doit être placée sar le sujet. Il 
<:boisit un rameau d'égale grqdseur à la tête du sujejt 
coupée, et même d'un diamètre «n peu plus grand, 
«t sur lequel se trouvent plusieurs bons yeux à bois; 
fi le coupe transversalement die deux pouces plus 
long que la partie du sujet qui a été dépouillée de 
^on écorce. Il prend la mesure exacte de la longueur 
que doit avoir la flûte pour recouvir le bois dé- 
pouillé de son écorce. Il cerne Pécorce et Ten- 
lève par le petit bout de la branche ; sans perdre 
<]e tems il pose sa flûte sur le bois écorcé du sujet, 
et la fait joindra exactement par en bas. On doit ap- 
porter beaucoup d'attention pour ne pas toucher au 
bois du sujet dépouillé de son écorcè , afin de n'y 
point porter de Corps étrangers qui, fixés par le eam* 
bium qui suinte des pores de Tobier par les conduits 
médullaires , pourraient nuire à la réussite. On doit 
éviter également de faire cette opération parla pluie, 
par un soleil trop ardent ^ ou'par un hâle desséchant, 
qui délayeraient ou enlèveraient le cambium. L'ajus- 
tage fini, on relève les lanières de l'écorce du sujet 
sur la greffe , en ayant l'attention de ne point couvrir 
ses yeux , et l'on supprime la ligature de fil qui n'avail 
été placée que provisoirement, et pour le tems de 
l'opération. On fait une ligature dans toute la lon- 
gueur de l'opération avec de la laine filée , do l'osier 
ou de l'écorce de tilleul, et l'on couvre Textrémité 
de la plaie avec de Tonguent de Saint-Fiacre , bien 
entendu queles yeux de la greiFe ne doivent point être 
couverts) ni gênés par la ligature, qui elle-même ne 
doit que contenir les parties, sans trop les comprimer. 
Tome IX. T 
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Dèf que la greffe commence à pouiier j ce qui arrive 
pour l'ordinaire au bout de huit ou dix. jours ^ on sup- 
prime toute ligature pour qu'elle n'occasionne pas ua 
ëtratiglement nuisible à la croissance des bourgeons , 
•t désagréable à roeil. Si, lors de Tajustage de la flâte 
Bur le bois du sujet « il arrivait qu'elle fàt trop grande 
ou ttop étroite , on peut, sans inconvénient, couper 
une lanière d^écorce , dans le premier cas , mais per- 
pendiculairement et sans offenser les yeux; dans le 
second, on fend récerce dans la même direction, et 
Ton ajoute une mince lanière d*écorce du sujet pour 
remplir le vuide. 

Cette pratique est commune à la greffe en anneau 
ctàcelleenfiâte. 

Troisième sorte ^ ou en cheville. 

Cette sorte de greffe a été imaginée par le conti* 
nuatcur de Touvrage sur la culture des arbres fruitiers, 
par Roger-Scbabol : elle est peu connue et presque pas 
pratiquée. Son principal mérite consiste dans une plus 
grande solidité que n'ont la plupart des autres greffes; 
mais elle est plus difficile à faire , plus longue et 
moins sàre à la reprise. 

Voici en quoi consiste cette opération : 

Percer avec une grosse vrille le tronc d'un sauva* 
geon, jusqu^à un pouce de profondeur 

Unir rintéricur de la piaie avec une gouge de me- 
nuisier bien acérée. 

Préparer un rameau^ dont on amincit le bout en 
forme de cheville , et qui remplisse parfaitement le 
trou, et Ty faire entrer avec un peu d'effort. 



Faire en sorte que Técorce de la greffe, corresponde 
rxactcment avec celle du sujet. 

Lutter la circonférence de la plaie avec de Tonguenc 
de Saint*Fiacre. 

La greffe doit être la dernière pousse , et porter trois 
ou quatre yeux. 

Lasaison la plus favorable est celle dupremier prin- 
tems, lorsque la sève commence à monter et que les 
gemma grossissent. 

Il est probable que Ton rabat la tête da sauvageon 
dès que la greffe a poussé. 

On pourrait employer cette greffe avec succès pour 
placer des branches ou il en manque , sur des arbres ^ 
soit en espalier , en buisson , ou soit en éventail. Cette 
propriété la rendrait plus utile parce qu'il est assez 
difficile de faire reprendre, dans une écorce boiteuse 
et gercée , des écussons ou autres sortes de greffes. 

Quatrième sorte , ou en spatule. 

C'est encore à Tauteur précédemment cité qu'est due 
cette sorte de greffe assez singulière , et qui parait de- 
voir remplir le même but que la précédente. Voici 
Topération : 

On fait avec un ciseau plat , fort mince et d*un 
quart de pouce de largeur, une entaille d'un demi- 
pouce de profondeur dans la tige du sauvageon. 

Cette plaie doit avoir environ trois lignes à son ou- 
verture , et se terminer à un demi-pouce dans sa pro- 
fondeur. 

On dispose la greffe de manière à ce qu'elle rem- 
plisse exactement le vuide la de plaie, et Ton fait at* 

T % 
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tention suMout que Técprce du sujet et celle de la 
greffe s'unissent parfaitement. 

On enduit les bords de la plaie avec de Tonguent 
de Saint-Fiacre , €t on laisse seulement trois ou quatre 
yeux sur la greffe- 

Il est certain que y lorsque ces greffes réussissent, 
elles sont plus solides que les autres, parce quVllei 
entrent davantage dans Tépaisseur de Taibre. Quoique 
le bois des greffes ne s'incorpore pas avec celui du 
'sujet, comme il se consetve et acquiert même delà 
dureté, il est emboîté si exactement et ti serré , qu'il 
offre une grande résistance aux efforts des vents. 

Cinquième sorte , ou par inoculation. 

C'est au citoyen Cabanis que nous devons cette 
greffe curieuse, et qui peut être utile dans plusieurs 
circonstances. Elle a pour objet particulier de trans- 
porter d'une branche à l'autre , sur le même arbre, 
des boutons à fleurs qui se trouveraient mal répartis 
sur un même individu On peut s'en servir aussi comme 
de Pécusson, pour multiplier les espèces, dont les 
gemma sont gros et saillans. Tels que ceux du osa- 
ronnier d'Inde , de la vigne , du cassis , etc. 

Démonstration. 
Au primems , lorsque les arbres sont en sève de- 
puis quelques jours, on cerne avec la pointe du greffoir, 
un œil dans toute sa circonférence , et à une demi- 
ligne de son bord extérieur. 

On coupe depuis Tépiderme jusqu'à Tobien 
Avec le pouce et les deux premiers doigts deU 
snain droite oo presse le bouton sur la branche et 
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^n tournant avec promptitude, on le détsche de son 
bois. 

•On fait la même opération sur Toetl du rameau 
qu'on veut remplacer , et qui doit être d'égale gros- 
seur que celui q«i a été levé. 

La place vuide , on pose le bon œil en obser* 
vant de le mettre dans la même position où il avait 
crû' naturellement. 

On enduit ensuite le contour des points d'unioa 
d'un mélange de cire et de térébentine pour conte, 
nir le bouton dans sa nouvelle loge , et empêcher 
Teau d*y pénétrer. 

Ces bourgeons inoculés reprennent assez facilement 
lorsqu'on parvient à les lever sans les éborgner, ce qui 
arrive quelquefois* 

r 'Nota. On dit qu'un œil est éborgné , lV>rsqne son 
Corculum (point très petit qui renferme le rudiment 
du nouveau bourgeon) , reste à la branche d'où 1 œil 
a été tiré. L'écorce qui entoure ce corculum s'unit 
bien , et vit sur le sujet , mais elle ne pousse pas 
plus qu'une lanière d'écorce qu'on appliquerait d'un 
arbre sur l'autre. 

D^ la greffe en écusson. 

£n général on donne le nom d'écusson à une 
plaque d'écorce , au milieu de laquelle sç trouve un 
gemma ou bouton. Ce nom lui vient de sa figure 
qui^ ressemble un peu à un écusson d'armoirie. La 
greffe en écusson est la plus répandue et la plus pra- 
tiquée dans les pépinières , et dans celles des envi- 
rons de Paris, sur tout. On l'emploie pour greffer 
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lût arbres fruitiers ^ rt presque tous les autres arbres 
ou arbustes; eile eut plus spécialement affectée aux^ 
jeunes plants de Tâge depuis un an jusqu*à cinq, 
et qui oatTécorce tendre , mmcei lisse et saine. 

Tiémonstralion. 

On choisit sur l'arbre que Ton veut multiplier 
par cette sorte de greffe , un rameau de la dernière 
pousse, muni d'yeux bien formés, ou le coupe et 
sur-le-champ on supprime les feuillen et rextrémiié 
du rameau. On laisse une portion du pétiole , dei 
feuilles de la longueur de 4 à 3 lignes. Cette petite 
queue qui reste attachée à la branche au dessous de 
chaque œil , nVst point indifférente à conserver. EHe 
sert à tenir Toeil , et à Tinsérer commodément dans 
Tincision iorsqu^il a'agit de placer Técusson. Ces 
rameaux ainsi dépouillés de leurs feuilles sont enve- 
loppés d'herbes fraîches ctdun linge mouillé, si 
les greff'es ne doivent être posées qu'au bout de 
quel<|ues heures. Si les greffes doivent voyager et 
rester quelques jours sans être écussonnées , on les 
fiche dans un concombre ou autre fruit charnu très* 
aqueux , et donc le suc u'a point d^acidité. On place 
ce fruit qui porte les greffes dans un pannier avec 
de rherbe fraîche , et Ton a soin quM ne s'établisse 
pas dans le pannier ou la boëte une fermentation 
suisible aux greffes. Si Ton a beaucoup d'écussosis à 
faire dans le cours de la journée , on place tous ces 
rameaux coupés dans un vase plein d'eau, que l'on 
met à Tombre dans le quarré où Ton greffe. On ne 
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les tire dti vase quç les uns après les autrei^et Iorsqu*oa 
a épuisé tous ies écussoni que chacun peut fournir. 
II est des grosseurs qui commçaceai leurs opéra- 
tions ^ pour faire au sujet Tincision qui doit rece- 
voir Téçusson. D'autres au contraire qui commea* 
cent par lever l'écussoa de dessus le rameau à greffe , 
et font rincisîon sur le sujet ensuite. Cette pratiqua 
p^est pas iridi£Férente. Il est indispensable de com- 
. xnencer par faire l'incision parce que Técusson étant 
beaucoup plus susceptible de péricliter à Pair , il 
convient de le mettre en place ^ dès qu'il est sépare 
de son raoneau- 

L'incision consiste en trois opérations également 
délicates, et qui demandent de l'adresse et de la 
célérité. La première est de faire une incisioa hori- 
sontale au sujet à greffer. Oa applique pour cet efiet 
la lame du greffoir bien . acérée sur la partie de Té- 
corce , et en tournant le poigqet de droite à gauche , 
on coupe Téeorce jusqu'à Tobier , dans la^ largeur de 
ftx ligti.es environ. La deuxième consiste à faire une 
deuxième incision , qui , partant du milieu de' la pre- 
mière, se prolonge en descendant de la longueur d'à« 
peu-près i5 lignes. La troisième et dernière, ett d'ou- 
vrir avec la spatule du greffoir les deux parties de 
de Tincision , de manière aj pouvoir y introduire 
Técusson. Il faut avoir Tattention de ne point déchi- 
rer l'écorce en faisant ces opérations , et de la déta- 
cher exactement de dessus robier sans y laisser la 
plus faible couche du liber ; ou doit aussi prendre 
garde quUl ne s'introduise aucua corps étranger, même 
de Teau dans les plaies» 
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Le lajet aioii opéré peut recevoir Vécnéton 9 il 
»*agit de le lever de deisos le rameau : on tient ceint* 
ci de la main gauche , entre le pouce et les quatre 
doigt! rapprochés du poignet. Après avoir choisi 
Toeil qu^on veut lever j on fait deux incisions trans- 
versales , Tune à quatre lignes au-dessus de Tonl , et la 
deuxième, six lignes ao^esM>uff ; ensuite j en penchant 
la lame du greffoir obliqueirient, on lève Tccusson 
dam la longueur déterminée par les deux incisions 
tiar9ver&a1e«. Dans cette dernière opération , il faut 
avoir ftotn de n'enlever que Técorce^ et seulement 
une trL3 ié;;cre couche d'obier, dans la partie qui se 
trouve sous rocll. Il est même des espèce» d^aibres 
sous )ff^ yeux desquels il ne faut laisser que le moins 
d'obier pr s^ible ; tel est Toranger et autres bois très- 
dufs. Il en est d'autres auxquels on peut laisser du bois 
sous Toeilsans inconvénient; mais en général 9 moins 
on en peut laisser, meilleur c'ekt; parce que le boisoo 
s*uiiissant point au sujet, il n'est propre qu'à empê- 
cher les points de contact de l'écorce , et de dimi- 
nuer par conséquent les chances de la reprise des 
greffes. Uécusson levé^ on le prend avec les deux 
premiers doigts de la main droite par le reste du 
pétiole de la feuille qu*on a coupé lorsqu'on a cueilli 
les rameaux à écussons. Avec la spatule du greffoir 
qu'on tient de la main gauche ^ on facilite l'entrée de 
l'écusson dans l'incision qui a été faite au sujet, on te 
place exactement au milieu; on rapproche les lèvrei 
de l'écorce par-dessus , et Ton fait en sorte que toutes 
les parties se joignent bien. S'il arrivait qu^une portion 
de l'écorce supérieure de l'écusson débordât de Tifi- 
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cision transversale du sujet, il convient de faire dès* 
cendre rœil plus bas, et Ton se sert pour cet effet de 
la spatule du greffoir qui, étant placée entre roeil et le 
reste du pétiole de la feuille , forme un point d*appui 
au moyen duquel on fait descendre Tésusson ; mais 
si Ton éprouvait trop de résistance , plutôt que de 
déchirer Técusson , il vaudrait mieux couper Técorce 
qui déborde l'incision supérieure, pourvu que roeil 
soit surmonté de deux ou trois lignes d'écorce, cela 
sufEt à la reprise» Après la mise en place de Fécusson, 
il s*agit de faire la ligature qui doit consolider les par- 
ties qui ont été disjointes ^ on se sert pour cet effet 
de différentes substances , telles que du jonc , de la 
brindille d'osier, de la filasse, mais sur- tout et de pré- 
férence de laine filée un peu grosse. 

Le greffeur porte ordinairement, attaché à sa cein- 
ture , un écheveau de cette laine , dont les fils de 
même longueur, ont ordinairement de hnit à dix 
pouces; après avoir ajusté sa greffe^ il prend un bfin 
de laine par le milieu de sa longueur, et 9 le présen- 
tant à Topposé de Toeil de Técusson , il le croise en 
dessous de Toeil; après quoi il le passe et repasse 
alternativement , tantôt dessus, tantôt dessous Tœil, 
jusqu'à ce que les plaies soient entièrement couvertes» 
un nœud coulant arrête le fil, et l'opération est faite. 

Dans les grandes pépinières où Ton greffe par sai- 
son vingt ou trente milliers d'arbres en écusson , qua- 
tre personnes concourent à la confection d'une greffe • 
La première prépare le sujet , c'est-à dire qu'elle coupe 
les petits rameaux qui se trouvent dans le voisinage 
du lieu où doit être placée la greffe. La deuxième 
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fait let incisions qui doivent recevoir les écHisons ; 
la troisième lève les yeux de dessus les rameaux à 
greffe et les pose sur le sauvageon ; la quatrième et U 
dernière 9 fait les ligatures. Au moyen de cette n»ar- 
che bien entendue 9 il est possible de greffer plus de 
douze cents arbres dans une journée « et de ne pas se 
laisser surprendre par la retraite de la sève y ce qui 
arrive souvent. 

La préparation des sujets doit avoir lieu quelques 
jours auparavant le greffage , parce que la suppres- 
sion de plusieurs rameaux sur un sujet occasionne 
un ralentissement dans le cours de la sève qui peut 
nuire à la réussite de Topératioa. 

On greffe en écusson à Tépoquc de Tascenston 
àcs deux grandes sèves ^ savoir au printems et au 
commencement de Tautomne* Ces iustans s'annoncent 
bien visiblement par le développement des bourgeons 
au printems et par la croissance de nouvelles feuilDes 
à Tautomne. On s'en assure encore d'une manière 
plus directe ^ en examinant si Técorce des arbres 
quitte facilement le bois , et si celui-ci est couveit 
d'une ^gère bvmeur visqueuse* 

Après quinze ou vingt jours que les écussons ont 
été posés, et qu'il commence à se former un bour- 
relet au-dessus de la ligature , il convient de la des* 
serrer pour qu'elle n'étrangle pas Tarbre et n'occa* 
sionoe pas la rupture de la tige qui lui est supérieure. 
Le nœud coulant par lequel on a terminé cette liga- 
ture est bien nécessaire dans cette circonstance , et 
économise beaucoup de tems. Par son moyen on 
déroule le fil de laine d*autour de la greffe « et ea* 
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suhe on le rétablit d^une manière beaucoup moins 
terrée, et seulement pour contenir les parties et les 
abriter du contact de l'air. 

Lorsque la greffe a bien poussé , on conpela tête 
an sauvageon sur lequel elle a été posée. II est 
quelques variantes sur la manière de faire cette opé- 
ration. 

Les uns coupent la tête à quelques lignes au-des- 
sus de l'œil , et donnent pour raison de cette pra- 
tique que le bourrelet est moins saillant, et que la 
tige en devient plus droite sur son tronc : cela est 
vrai. 

Les autres coupent la tige du sujet à quatre ou cinq 
pouces au-dessus de Técusson , et donnent pour motif 
de cette pratique que cette extrémité laissée , leur sert 
de tuteur pour attacher le jeune bourgeon , produit 
par rœll de la greffe, et Tempêcher d'être décolé par 
le vent. Ce motif est bon et mérite d'être pris en 
considération. Ainsi , chacun de ces opérateurs a de 
bonnes raisons pour suivre sa pratique. 

Il en est une troisième classe qui, profitaoc des 
avantages des deux procédés , font disparaître leurs 
défauts. Ils commencent par couper la tête de leurs 
sujets a cinq pouces au-dessus de la greffe, pour 
arrêter la sève et la faire passer dans son bourgeon* 
Ils se servent de cette espèce de chicot pour faire un 
tuteur à leur jeune bourgeon. L'année d'ensuite , ils 
suppriment ce chicot au-dessus de la greffe , et les 
deux buts sont remplis. La tige se dresse sur son 
pied, et le bourrelet ne déforme point la tige de 
Tarbre. > 
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On Ttw-fS:? îc ch crt p^r on tuteur d'one dî- 
iTï^r,»*'*!! pr<*p^n:iVT.r.ec a cc-!c da bouigcon qoi alori 

I>bc*:e'Ct-r«xjiÇt i» ««jcti çrcSis sêritcde laior- 
«^.latitc p.*>4jTii£ ^'Si 1&'»SU7 crcîxrc aa dosas de la 
frr^fîe on^ grsivût ^oarrr; i£ 3^^*^ bnnches qui , 
écvr^r^m i2 »r<«t <be îi p^efs . TcBipèdienîcnt de 
^«^ht^*. ne jpèfr>r !U ff.-xEes: férir ifisaiiition. II 
^?o: v-< «,- •« *^.^^ çrcîsi, de rems en tons, et 
T!inî*^»»î^^ -"^^^ ^ ÎK^argroof qui panàscat sor la 
*H?^. Ctn^ x>r<r2î2^a »e fait très vhe • paàsqoM ne 
î^C ^ '^'^^ i easpoi^Dcr ia tîge du l'jijcî a a dessous de 
"ît jrrfe. Cl de prorafr-er la main aîxui fennce de 
)^Mt m bas po»jr décoîcr toas les pedii boaigeoDS 
^■«i ccaimmcent à percer jur le troac. 

Ce qui vient d'êire dit a rappon à lonie la divî- 
tion des greffes en écasson. Les divenes espèces et 
fariciés offrent quelques différences dent nous allons 
traiter successivement. 

En écusson simple. 

Lorsqu*on ne place qu^un oeil sur an sauvageon , 
cela s^appcUe greffer à écuison simple, C*cit ce que 
Ton pratique le plus ordinairenteni éwnt les pépt^ 
nières où Thabnude de cette lorie '^^ crr^rT*- ^t i 
bîleté des ^rcfTcurt^ les rend d^uiM 
sur cent, il en mangue lonv cpt 
pendant il est des 
causes météorologiqi 
qui diminucat d€ bei| 
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K"elf soot des venu secs qui, antunt foot court ta 

ziircoUdoo de b sève , empêchent 1 union de la greffe 
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Caifc la rechercfag de ces insectes et de les raer ^ opé' 
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licace, fît périr Tinsecte : problème à réaoudre pac 

les chimistes* Ils onc déjà rendu une de services a 

r^pdculture . qu'elle sniiicite d eux celui-ci , nca 

mtocos impananc quiC les autres. 

Cesdiiférens accidens ont en^gé lf*s cultivateur! 
çir aaachont beaucoup de prix i la muitiplicationt 
é^ qneii^ues arbres nre^ , à mettre pluweurs greffe» 

ie même individu. Nous parlerons <>la& loin de: 

Snsiifes doubles. 
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On remplace le chicot par un tuteur d'une di- 
mension proportionnée à celle du bourgeon qui alors 
a quatre à cinq pieds de long. 

L*ébourgeonnage des sujets greffes mérite de la sur- 
veillance pour ne pas laisser croître au-dessus de la 
greffe une grande quantité de jeunes branches qui, 
dévoyant la sève de la greffe , Tempêcheraient de 
profiter, ou même la feraient périr d'inanition. II 
faut visiter les sujets greffés, de tems en tems , et 
supprimer tous les bourgeons qui paraissent sur la 
tige. Cette opération se fait très vite , puisqu'il ne 
s'agit que d'empoigner la tige du sujet au dessous de 
la greffe , et de promener la main ainsi fermée de 
haut en bas pour décoler tous les petits bourgeons 
qui commencent à percer sur le tronc. 

Ce qui vient d*être dit a rapport à toute la divi- 
sion des greffes en écusson. Les diverses espèces et 
variétés offrent quelques différences dont nous allons 
traiter successivement. 

En écusson simple. 

Lorsqu'on ne place qu^ un œil sur un sauvageon , 
cela s'appelle greffer à écusson simple. C'est ce que 
l'on pratique le plus ordinairement dans les pépi- 
nières où l'habitude de cette sorte de greffe et l'ha- 
bileté des grcffeurs, les rend d'une sûreté telle , que 
sur cent, il en manque souvent moins de dix. Ce- 
pendant il est des accidens occasionnés par des 
causes/ météorologiques , indépendantes du greffeur , 
qui diminuent de beaucoup la léussite des greffes* 
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Tels lont dei vents secs qui, arrêtant tout court la 
circulation de la sève , empêchent Tunion de la greffe 
au sujet, et font périr celle-ci. Dans ce cas , et 
lorsqu'on en a la possibilité, il convient d'arroser 
abondamment les sujets nouvellement greffés ^ pour 
rétablir la circulation de la sève. D'autres fois , ce 
sont de petits vers qui rongent Tocil de Técuâson , et 
rendent, par ce moyen, la greffe inutile. Il n'existe 
d'autres moyens connus jusqu'à ce moment queide 
faire la recherche de ces insectes et de les tuer , opé» 
ration longue , ennuyeuse et qui ne remplit qu'im- 
parfaitement l'objet : il faudrait trouver une liqueur 
qui, sans agir sur l'organisation végétale la plus dé- 
licate , fit périr l'insecte : problême à résoudre par 
les chimistes. Ils ont déjà rendu tant de services à 
l'agriculture , qu'elle sollicite d'eux celui-ci , non 
moins important que les autres. 

Gesdifférens accidens ont engagé les cultivateurs 
qui attachent beaucoup de prix à la multiplication 
de quelques arbres rares , à mettre plusieurs greffes 
sur le même individu. Nous parlerons plus loin de 
ces greffes doubles. 

En écusson simple et à ail sans bois. 

Il est quelques espèces d'arbres, surtout parmi les 
étrangers dont le bois est dur , et aux greffes des- 
quels il ne faut laisser que le moins d'obier pos- 
sible , tels sont les fusains, les houx, les orangers 
et autres de cette nature. Après avoir levé Toeil de 
dessus le rameau qui le portait , avec la pointe du 
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grefToir , on coupe tout le bots aui pourraie se trouver 
dans la longueur de Técacce qui forme Técusson , 
et Ton n en laisse qu*nne infiniment légère couche 
sous rœil seulement. Il faut bien prendre garde , en 
faipant cette opération délicate , de ne pas éborgner 
Tceil , c'est-à-dire i de ne pas enlever le corculnm oh 
réside la vie et le rudiment du nouveau bourgeon. 

En icusson simple et à ail boisé. 

Il est bien certain que moins on peut laisser de 
bois, ou , pour parler plus exactement, d'obier, 
sous un écusson , plus sa réussite est assurée. Le 
bois établit un corps intermédiaire entre Tobier du 
sujet et Tecorce de la greffe qui empêche le cam-* 
bium qui suinte par les vaisseaux médullaires du sau- 
vageon , de pénétrer les ports de Técusson , et de 
la sonder intimement avec le sujet* Cependant il est 
beaucoup d'espèces d'arbres , et sur-tout parmi les 
fruitiers , lorsque les sujets sont bien en sève , aux'^ 
quels un peu de bois ne nuit point i la réussite « 
parce que la sève étant très-abondante , il se trouve 
une suffisante quantité de points de contact pour 
opérer la soudure. Mais il n'en est pas moins vrai 
que cette union est moins solide que si Técorce de 
récusson touchait dans presque toutes ses parties à 
Tobier du sujet. La grande quantité de ruptures des 
bourgeons greffes, qui a lieu chaque année dans les 
pépinières, ne proviendraît-cile pas de cette cause? 

Dé la gx^ffc en écusson à la pousse. 

Cette sorte d'écusson se fait au princems lorsque 
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les arbres entrent en tève . et commencent à pousser 
leurs boutons; elle se pratique comme toutes les autres 
greffes de la même série , mais avec cette différence, 
qu^au lieu de laisser la tête au sujet , on la lui coupe 
immédiatement après que Técusson est posé. Il en 
résulte que son cetl pousse sur*]e-chdmp ^ et que son 
bourgeon a plusieurs pieds de long i la fin de la 
campagne. Les greffes destinées à cette serte d'écus* 
son , doivent être cueillies quatre à cinq jours avant 
que de les poser ; on les lie par petites bottes qu'oa 
enterre de trois ou quatre pousses par le gros bout , 
dans une platte bande fraîche et au nord ; il en ré- 
sulte que ces greffes étant moins avancées en sève 
que les sujets, s'y attachent plus promptement , et 
sont plus sûrs à la reprise. 

Si Ton gagne du tems par ce procédé , on perd 
d^un autre côté des sauvageons , ou au moins ils 
perdent de leur mérite. Lorsque les greffes ne sont 
point reprises , on est obligé de rabattre la tige du 
sujet au dessous de Pendroit oà Ton a fait les inct. 
siens , ce qui diminue son mérite d'une part, et 
d^une autre , comme on Ta étêté en pleine sève et 
qu'on a supprimé tous les bourgeons qui se dispo- 
saient à pousser au dessous du point oà l'on avait 
la greffe , il en résulte que ce sujet a perdu sa pre- 
mière sève. De plus, encore, que n'ayant pas eu de 
feuilles qui ayent tiré de Tatmosphère les gaz et autres 
fluides nécessaires à son existence et à celles de ses 
racines , il est dans un état de langueur et de souf- 
france dont il ne peut se rétablir que pendant la 
fia de Tannée. Ainsi on ne peut le greffer avec s&« 
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reté que l'année suivante ; ce motif est la taîso& 
pour laquelle on préfère dans les {randes pépi- - 
nières d'arbses frnitiers, la méthode de grcITer à œtU 
dormant. Cette raison économique ne doit point dé- 
terminer les particuliers qui ne sont point marchanda 
et qui peuvent faire le sacrifice de quelques sauva^ 

gcons ; une année d'une jouissance plus hâtive doL 

être pour eux le motif déterminant. 

D^ la ffrifft à écusson à oeil dormant. 

Cette grf ffe est celle qui est la plus généralement 
pratiquée dans les grandes cultures d^arbres et par- 
ticulièrement dans les pépinières de Vitry, de Lu» 
cienne et des environs de Vers«illes, elle est la moins 
coûteuse, la plus expeditîve et la plus sure pour une 
très-grande partie de végétaux ligneux , de toutes 
celles qui sont pratiquées à présent. 

Cette greffe s'effectue à la seconde sève avec des 
yeux de la pousse duprintems précédent, pris à l'ins- 
tant ou peu de jours auparavant de les lever et de 
les mettre en place. La manière de l'opérer est celle 
que nous avons décrite avec étendue à l'article des 
greffes en écusson en général. Toute la différence 
qui distingue cette variété, c*est qu'au lieu de couper 
la tête du sujet pour faire pousser l'œil de la greffe 
sur le-champ , on la laisse jusqu'au printems suivant ; 
pendant cet intervale , Toeil de la greffe reste dans 
rinaction , et semble dormir comme s'il n^avait pas 
échangé de rameau. Au printems, lorsque la sève se 
met en mouvement , on coupe la tête aui^ sujets 

don 
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^Aoni la greffe est boonc , oa supprime à rase de là 
^ige toutes les bninches qui ont crû au-dessous da 
la greffe. On ne bisse par ce moyen, pour seul ca* 
9ial à la sève dea individus , qud Vctiï de Técusson* 
£Ue i*y porte sans partage et donue naissance à des 
liourgeoni qui s*élèvent souvent à plus de cinq pieds 
de haut* Si ion eût coupé la tête à ces greffes peu 
de jours après qn^elles ont été opérées, comme le 
font quelques cultivateurs , ces greffes n'eoiseot pas 
manqué de pousser dès le commencement de Tau^ 
tonine. Mais pour peu que Thirer ait été rude , on 
aurait pu craindre que le jeune bois de ces greffés 
qui n*aurait pas eu le tems de s'aouter, et qui n'of- 
frait qu'une consistance herbacée et très-aqueuse « 
n^ent été détruit ou ao moins très-fatigué par les ge« 
lëes. Ainsi) en voulant gagner du tems par une me- 
sure précipitée, on en perd réellement de très pré- 
cieux , dès que la mi-thcrmîdor est arrivée, il est 
prudent de ne grcfrer qu*à œil dormant pour la plus 
grande partie des arbres de pleine teire. 

De la greffe en ccusion à yeux doubles* 

Les greffes ne réussissent pas toujours , soit parce 
que le sujet ou la grcifc ne sout pas dans un éiat 
favorable à la ré:i5site 5 soit parce que ropéraiion 
aura éic mal faite, ou soit enfin par quciqu acci- 
dent raétcofolo^ic^ue- Lorsqu'on attache du prix à 
la mulîiplication dune esp^lce, au lieu d'une greffe 
on fn pose deux et quelquefois uu plus grand nombre 
aur le mém^ sujet. Il en résulte un plus grand nombre 

Tome IX, V 
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de chances pour la réussite. Mais ces greffes ne dot — 
veDt pas être placées au hasard. Pour plus de facilité 
les cuhivateurs les posent à Topposé Tune de Tautre 
afin oue la même ligature serve pour deux greffes. W 1 
n'en résulte aucun inconvénient lorsque le sujet six. r 
lequel on greffe est à branches opposées comme dans 
les frênes , les lilas , les phyllirea. Quand il arrive an 
contraire que les branches sont alternes , il doit ré- 
sulter de cette contrariété un mal-aise qui peut nuire, 
sinon à la réussite de Técusson , du moins à sa \\* 
gueur et à sa prospérité durable. Autant qu^il cit 
possible, il faut seconder la nature et ne pas la con- 
traindre. Il est doncjprudent, lorsqu'on place plusieurs 
greffes sur un sujet , de les poser dans Tordre où la 
nature les eût disposés elle-même* 

De la grfffc en écusson avec chevron brisé. ' 

Cette variété de greffe ne se pratique que pour les 
arbres résineux et autres qui abondent en sève vis- 
queuse , et qui sont susceptibles de noyer leurs yeux 
et de les faire périr par surabondance de nourriture. 

On Topère comme toutes les autres greffes en écus- 
son ; toute la différence consiste en une double inci- 
sion qu'on fait au dessus delà greffe lorsqu'on s'ap- 
perçoit que Toeil est bien soudé , et que la sève des- 
cend avec trop d'abondance. 

Cette incision doit être faite précisément au dessus 
de la greffe , et avoir là figure d'un chevron brisé A* 
Son effet est en coupant les vaisseaux sèveux dans 
la partie de Técorce qui se trouve au-dessus de la 
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greffe , d'empêcher la sève qui descend dt l^tbré vtiV 
les racines de s'arrêter dans Tincision nécessitée par 
la greffe , et de Tcro pêcher de noyer rccil. 

C'est au citoyen Magnçville , cultivateur très^^dîsJ 
tingué , que nous devons ce^procédé ingénieux -qtiî 
nous met à même de multiplier, par la voie des 
greffes, une séiie d'arbres très^intércssans qu'on n'a* 
vait pu propager que de graines jusqu'à ce mo- 
ment. Il a présenté à l'ancienne société d'agricul- 
ture de Paris , une greffe de pin maritime d'environ 
nix pouces de long , implantée sur un pin sauvage , 
produit de son intéressante opération. 

Il est encore un grand nombre de sortes de 
greffes dont tout le monde a entendu parler, et 
que personne n'a vu.' Nous nous dispenserons d'en 
parler. 

OPÉRATIONS DÉ CULTURE. 

Des boutures. 

Première simple. 

Description. — Jeune branche de la dernière 
pousse. 

Usage. *— i Propre à la multiplication d'une gcàndf 
quantité d'arbres et arbustes d'prangcrie et de serre- 
chtu<ie> et de quelques-uns de pleine- terre. . ; 

Culture. «— Sur couche et. sous cloche ; rfouce 
chaleur, humidité et abri du aolcil. 

A bois de deux ans. 

D. -•- Jeune branche sur laquelle se trouve une 

V t 
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pertioa de boii de deux ans et de Tannée prëcé- 
dtste. 

U. — Propre à la muItiplicatioB des arbres et ar 

bustes de pltine-terre , au printemf. 

C Faite ea ligoles, en pleine- terre , au nord. 

A talon. 

D. — Jeune branche de Tannée précédente a?ec 
la nodosité qui la joignait à la tige. 

U. —-propre à la réussite des boutures de bois dutt 
soit de pleioe-terre ou de serres t au printems. 

C. — En pleine- terre , à Toosbre ou sur couche et 
sous cloche. 

£;i pian(^onSn 

D. -— Branche de huit à dix pieds de haut en forme 
de pieux. 

U. — Propre à multiplier des arbres aquatiques ^ 
le saule, des peupliers, etc. 

C. •— Fichée en terre en place avec un avant- pieux* 

En rameaux. 

D, —Jeune branche ramifiée, enterrée dans toute 
ia longueur , excepté le gros bout qui saille hors de 
terre de a pouces. 

XJ. Propre à multiplier certaines espèces d'arbres 

qui se dépouillent, le grenadier, lisgroséillfet; et 
beaucoup d'arbres et arbustes de pleine-terre. 

G. En pleine-terre au printcms , en terre fraîche, 

exposition chaude, et pour les plantes d'orangeries* 
MXLï une couche , et 4 la mi*printemju 



En ramée. 

D. — Grande branche avec tous sei rameaux ee ' 
ramifications. 

U- -r- Propre à former dçj pépinières d'olivî^ri, 
à garnir des berges de rivières et marais, affermir U 
terrain, Tcxhaysier. Le saule, les peupliers, le nar- 
leaul, le tamaris, le chatef, Taulne, etc. Propres k 
cet usage. 

C. — Plantée horisontilcmeoft à la fin deTIiyver, en 
terre de 4 à 5 pouces ; faire sortir Textrémité des 
rameaux de 3 à 4 pouces. 

J^oueuscs. 

D. —Tiges noueuses des graminées ligneuse!, cou- 
pées par tronçons d*un à deux pieds. 

U. — Propre à multiplier les roseaux, les cannei 
a sucre , les bambous, les calumets , les rotains , etc.. 

C. — Couchés sous terre à 4 pouces, eafi4IoMSi 
arrosemens multipliés , beaucoup de chaleur. 

Fascines. 

D. — Jeunes branches de la dernière et de Pavant* 
dernière pousses réunies en fagot de deux pieds de 
long et ployées sur elles mêmes. 

U Propres à retenir des berges sur le point 

d'être enlevées par les eaux, et à multiplier les ost- 
raies, les saulsaîes, etc, et former des attérissemens 

C. — Enterrer les fascines à plat 1 et nw laisier 
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sortir hors de terre qtie répaisseur de quatre pouces^ 
les assujettir par tin plançoo passé à travers. 

Avec hûurreht , par étranglement. 

D. •— . Branche svr Uquellt on a déterminé un 
bourrelet, par une ligature faite dans la saisoo pré- 
cédente. 

U. — Propre à faire réussir des boutuïcs d'arbres 
à bois dur, soit indigènes ou étrangers. Des arbres 
fruitiers particulièremcot. 

G.— Etant séparées de I-arbre, mises en pleine- 
terre, sur couches, on sous cloche. 

* 

Jtvec bourrelet par incision. 

D. — Id. 

U. -i— Propre à faire réussir des boutures d'arbres 
« bois très-dur, à la possession desquels on attache 
plus de prix« 
C^Id. 

Par écailles. 

D. — * Ecailles d'oignons séparées avec une por- 
tion de leur plateau ou support charnu. 

U. —Pour multiplier les liliacées ; particulièrement 
celles à bulbes écailleuses, telles que les lys, les 
hemautbes, etc. 

C — . Plantées en terreau de bruyère, presque sec , 
préservées de Thumidité et du froid. 

Dans teau. 

t>, — ^ Jeunes branches de plantes herbacées ou li- 
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gneuseï , sèchei ou succulentes, des feuilles même»; 

U.— Plus utile à la phisiologie végétale qu*à la 
multiplication. 

C. — Placées dans des caraffes entretenues plei- 
nes d'eàu de rivière, exposées à la lumière et à uno 
douce température. 

Observations générales sur les boutures. 

Définition de la chose. 

Partie d'un végétal soit herbacé , bulbeux ou li- 
gneux, qu'on sépare de son individu, et que Ton 
confie à la terre avec des précautions analogues au 
sujet qui y prend racine , et forme un nouveau 
pied. 

Caractère distinctif. 

La bouture diffère de la marcotte en ce que celle- 
ci tient à Tarbre jusqu^à ce qu'elle ait poussé assez de 
racines pour qu'elle en soit par la suite séparée sans 
danger , tandis que la bouture en est complettement 
séparée et mise en terre comme un être isolé. 

But des boutures. 

Multiplier les plantes grasses et les végétaux sçmi- 
ligneux et ligneux qui se propagent plus aisément et 
plus promptement de cette manière que de toute 
autre. 

Théorie de leur confection. 

Choisir avec discernement les époques de Tamiée^ 
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et la sorte de rameau le plus propre à U réutiiie de 
cette voie de multiplication; relativement à la ca* 
ture des végétaux et à la densité de leur bois , don- 
ner aux boutures, Tair, Thumidité et la chaleut pro- 
pret à exciter le mouvenaeut de leur sève , et mo. 
dérer ou activer ces agens suivant Texigeance des 
cas. 

Tems de faire Us boutures. 

A la fin de l'hiver, pour les arbres et arbustes de 
pleitiC-terre. 

Au prîntem^ pour les végétaux d'orangerie. 

Au milieu du piiatems pour les plantes de terre* 
chaude. 

Au commencement de Tété pour les plantes gras- 
ses étrangères. 

A Pautomne pour les écailles des liliacées. 

AluEu de l'automne pour quelques arbres rési- 
(ineux. 

Cet époques sont variables en raison #les climats 
et des années plus ou moins hâtives, 

hfur préparation. 

Laisser les unes telles qu'on les cuille tur Tarbre. 

Couper les feuilles aux autres. 

Laisser les unes arec leur sommité, 

£iêter les autres. 

Suivant la nature des espèces* 

Plantation. 

£nfon€c( les «net de trois pieds \ tels que les plan- 
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çotii. Celles des arbres de pleine-terre de six à dix 
pouc«8. CelUs faites dans des pots de 9 à 5 pouces. 
Celles faites dans Teaii de 3 à ô pDuces , ies unes 
placées veTticaiemcnt, les autres hotiiontalcment. 

Sujette à varier en raison de la grosseur, de la lon- 
gueur des boutures, et de Tctat de leur bois. 



Placement. • 


— En plein champ. 






£a planches. 


Suivant leur na- 




En costière. 


ture et le cHniat 




Sur couche sourde. 


d'où elles vien- 




Sur couche chaude. 


nent. 




Sous cloche simple 


ou 




donble. 






Sous châssis. 






Sous bâches. 




Culture. — 


Terre. 


» 




Arrosement. 


Idim. 




Air. 






Lumière. 






Chaleur. 





OPÉRATIONS DE CULTURE. 
De la taille des arbres. 

La taille des arbres est une opération contre na- 
ture qui est plus ou moins nuisible à la santé et à 
rexisteace des individus dans l'état naturel qui en 
8ont Tobjet. 

Bien opérée elle est un peu dangereuse , et elle 
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vue, Todorat et le goat , qu'à servir de nourriture 
auxj hommes. Il nest peut-être pas de peuple en £u- 
rope,{quten possède un plus grand nombre de va-* 
rictés que le peuple français , et particulièrement les 
habitans de Paris et de ses environs. Nous comptons 
dan« ce moment vingt-huit genres qui « par une 
longue culture nous ont produit plus de 800 variétés 
estimables par les qualités de leurs fruits ou par 
leur usage dans l'économie domestique. En raison 
de leur propriété, de leur culture, du tems de la 
maturité de leurs fruits , on leur donne différens sur 
noms , tels que ceux d'arbres de vergers , d^arbres 
de plein-vent et d'arbres d'espalier. 

Arbres de vergers. 

Les arbres de vergers sont ceux qui étant indigènes 
ou rendus tels par une longue culture , peuvent 
croître et fructifier sans le secours d'abris artificiels, 
comme les murs , les palissades, etc. , et dont la cul- 
ture se réduit à les élaguer de tems en tems , et à 
supprimer les branches mortes. 

Arbres de plein^vent. 

On nomme arbres de plein-vent ceux qui étant 
plus délicats que les arbres de vergers , ont besoin 
de quelques abris, q«'on cultive dans les jardins, 
er qu'on soumet k une taille légère et peu rigide, 
tels que différentes espèces d'abricotiers , de céri* 
siers et de pêchers. 
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Arbres en quenouille» 

Les arbres fruitiers en quenouille sont des espèces 
de picin-vents, mais qui sont soumis à une taille 
réglée y quoique moins rigide que celle des arbres 
en éventail. Ces arbres sont garnis de branches de- 
puis le colct de leur racine jusqu'au haut. Ils ont 
la figure du fût de colonne qui se termine pnr uoe 
aiguille plus ou moins élevée. On les cultive dans 
les jardins où la place cit peu étendue , et dans les- 
quels on désire multiplier ks espèces. 

Arbres en girandoles. 

Geux>ci ne se distinguent des précédens qu'en ce 
que leurs branches au lieu d'être placées sans ordic 
autour du tronc , 8®nt étagées par place à des dis- 
tances régulières. Ces étages épais de cinq à six 
pouces , laissent des intervales entr'eux à peu-près 
égaux à leur épaisseur. On leur donne une forme 
quarrée qui dimipue graduellemtnt d*étendue depuis 
le bas de Tarbre jusqu'en haut, ce qui leur d(5nne 
uile forme pyramidale à quatre angles. 

Ci-devant cette sorte de taille était fort en usage 
dans les jardins de la France ) mais son peu d'avan- 
tage Ta fait négliger, et on ne la retrouve plus que 
dans quelques parties de la Batavie et de TAlle* 
magne. 

Arbres en éventails* 
G'eft à la figure quoa donne à ce^ arbres quDs 
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doivent le nom qu'ils portent. Dès leur jeunesse on. 
dirige leurs blanches des deux côtés du tronc sur une 
même ligne , et on a soin de supprimer tous les ra- 
meaux qui viennent hors de h ligne qui a été arrêtée. 
Ils sont soumis à une taille rigide et nécessaire pour 
qu'ils se conservent garnis de branches depuis le ni- 
veau de la terre jusqu'à leur extrémité. L'étendue de 
ces éventails varie en raison de Tâge des arbres, de 
la nature des espèces, et du goût des propriétaires; 
mais en général on ne leur donne pas moins de trois 
pieds de haut sur six de largeur, et il en est qui ont 
souvent le double de cette dimension. Les arbtcs dont 
on les forme le plus ordinairement, sont les diverses 
espèces de pommiers et de poiriers ; on les place dans 
les potagers autour des quarrés de légumes. 

arbres de contre-espalier^ 

Ceux-ci ne sont autre chose que des arbres en 
éventail, qui sont placés i quelque distance des espa- 
liers. On est dans Tusage de former, le long des 
espjiliers, une platte-bande destinée autant à la cul- 
ture des légumes, et sur-tout des salades, qu'à tenir 
au pied des arbres palissél le long des murs, une 
bande de terre meuble, cultivée assiduement en avant 
de cette platte-bande ; on plante une ligne d'arbres, 
qu'on taille en éventail, et à laquelle on donne le nom 
de contre- espalier. Pour que les contre - espaliers ne 
nuisent pas aux arbres de Tespalier, il convient qu'ils 
en soient distans de huit pieds environ, et qu'ils ne 
soient élevés que de quatre pieds : sans ces précautions, 
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leurs racines et leur ombrage pourraient gêner lei 
arbres d« Fespulicr. On choisit , pour former les con- 
tre * espaliers exposes au midi , les espèces les plus 
délicates parmi les pommiers et les poiriers. 

Arhrts m buissons , en vases , en entonnoirs 
ou en goblets. 

On donne ce nom à des arbres disposés en forme 
de vases coniques ^ dont la pointe est en bas et le 
centre vuide de branches ; ils approchent d'autant plus 
du point de perfection qu'on attache à cette forme , 
que leur figure est plus régulière , que Tévasement 
est proportionné à la hauteur , et qu'il commence à se 
former plus près de terre. 

On donne aussi à ces mêmes arbres les noms de 
goblets, de vases et d'entonnoirs. Ils sont formés avec 
dificrentes espèces de poiriers et de pommiers. Dans 
quelques endroits on les élève sur des arbres à tiges , 
sur des demi - tiges; mais le plus ordinairement, ils 
sont sans tronc , et leur évasement commence dès le 
collet de leur racine. 

> Cette forme d'arbres est très-multipliée dans les grands 
jardins potagers > «urles bords des quarrés , et gêné* 
ralement ils produisent des fruit» plus abondamment 
que les arbres taillés en éventail i et plus fréquemment. 

Arbres d'espaliers. 

On nomme ainsi les arbres fruitiers , dont on se 
sert ordinairement pour tapisser les murs des jardins 
potagers , soit que leur délicatesse exige ces abris 



artifiritls , sort que la beauté de leuri fruits et leur 
parfaite maturité dépende de cette cultuire , soit en&n 
que leur nature se prête plus volontiers à produire 
dans les jardins qui leur sont destinés , cette décora- 
tion agréable et utile.' 

Les espaliers sont presque uniquement formés avec 
des arbres qui ^ en raison de leur taille , sont nommé» 
arbres nains, demi tiges et à tiges. 

Arbres nains. 

Les arbres nains ou batses-tiges , sont ceux qui, 
greffes dans la pépinière à rcz - terre , sont rabattus lors 
de leur plaotatio», à quelques pouces au-dessus de 
la greffe ; on leur laisse croître deux branches latérales, 
s'ils sont destinés à former d«s espaliers ou des éven- 
tails ; mais, quand on veut faire des buissons, on 
Hiénage toutes Icsjeunes branches bien placées qui 
croissent des diffcrens points de la circonférence. 

Krhrcs à demi-tiges» 

Ce sont dc% arbres greffés , dont les tiges OQt trois 
ou quatre pieds d'élévation , ei ou uo destine à former 
des buissons, àti éventails, mais plus particulière-* 
jnent à garnir des espaliers dans le^ jardiA^ potagers. 
Ces arbres sont d'un grand nombre d'espèces i et 
choisies parmi les plus délicates. 

hrhres à tiges. 

Tantôt on les destine à former des arbff » d'espaliers, 

qui 
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qui ont beaucoup d'élévation, le long des murs de 
terrasse; tantôt on les abandonne, pour ainsi dir« 
à eux-mêmes dans les vergers : alors ils prennent !• 
nom d'arbres de plein-vent. On les appelle arbres à 
tiges, lorsqu'ils ont six à sept pieds de haut ^ous les 
branches. On est désabusé de les employer dans les 
espaliers ordinaires, par la raison que ces arbres déjà 
élevés de six à sept pieds de haut, leurs branches 
atteignent bientôt le haut du mur , et Ton était obligé 
de les tailler fort courts; dès-lors chaque nouvelle 
branche devenait une tige gourmande qu'on était forcé 
d'abattre tous les aas; au moyen de quoi on n*ob- 
tenait presque jamais de fruit de ces arbres. Les nains 
et les dem-itiges sont non-seulement beaucoup plui 
propres à former des espaliers de neuf i dix pieds 
de haut, mais encore rapportent beaucoup plus de 
fruits. 

Arbres francs de pied. 

C'est-à-dire un individu venu de semence, de marcote 
ou de bouture, dont les racines et toutes les parties sont 
le produit de la nature, sans que Tartde la greffe s'en 
soit mêlé. A mérite égal pour la quantité des espèces , 
les arbres francs de pied doivent en général être pré' 
férés ; mais il y a du choix à faire entre les individus 
prévenus de graines et ceux qui ont été multipliés 
par les marcotes , 'de boutures , de drageons et de 
racines. Les premiers sont d'un port plus agréable, 
s'élèvent plus droits, et sont ordinairement plus rus« 
tiques. 

T«me IX« X 
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Arbres sauvageons* 

Anciennement ce nom était réservé aux jeunes 
plantes d'arbres sauvages qu'on tirait des bois , et que 
Ton plantait en pépinière ^ pour servir de sujet aux 
greffes des espèces plus rares et plus précieuses. 
Mais actuellement on donne ce nom à tous les jeunes 
plants provcnans de graines do différentes variéiés 
d'arbres fruitiers, lesquels ont besoin d'être régénérés 
par la greffe pour donner de bons fruits , et pour per- 
pétuer des variétés qui ne se propagent point par la 
voie des graines. Four les pépinières en grand , il est 
plus avantageux de se servir des sauvageons semés et 
élevés par soi-même dans la même nature de terraini 
que d'employer des sauvageons tirés des bois qui, 
pour la plupart étant venus sur souches ou de drageons^ 
s'élèvent difficilement , périssent en grande partie lors 
de leur transplantation^ et ne fournissent que des 
sujets peu vigoureux , difficiles à greffer. 

Arbres sur francs > 

Par arbre greffés sur francs, on entend dans beau- 
coup de pépinières , et notamment dans celles de Paris 
et de ses environs, des arbres entés sur des sujets 
provenansde «cmences congénères qui, quoique pro- 
duites par des variétés amenées à Tétat de domesti- 
cité, sont rentrés dans leur espèce originelle , avec 
des différences peu sensibles pour la masse des indi- 
vidus. 

Un pommier enté sur franc s'entend d'une variété 
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de pommier cultivé , greffe sur un sujtt venu d^uti 
pépin de pomme. Les arbres sur francs sont plus rus- 
tiques , plus vigoureux, et vivent plus long-tems que 
ceux greffés sur doucin et sur parades ^ pour les pom- 
miers ; mais aussi ils sont plus tardifs à donner dei 
fruits. Ils sont affectés plus particulièrement à recevoir 
les greffes des arbres destinés à former des pleiii- 
vents. " 

Arbres francs sur francs. 

Se dit d'un sujet sur lequel on a d'abord greffé 
une espèce cultivée , et qu'on regreffe une^econde 
fois sur le produit de la prepiière greffe, avec une 
autre espèce d'arbre cultivée. Cette double opération 
a souvent Tavantage de bonifier les espèces en les cor- 
rigeant de leurs défauts. 

Arbres sur doucin. 

Le doucin est une variété dé pommier ordinaire 
(Pyrus Malus Sylvestris , L. ). H s'élève moins haut 
que le franc, est plus faible et vit moins long-tems. 
Etant une variété produite par le hasard , il n*a pas 
la propriété de se propager constamment par la voie 
de ses graines; c'est pourquoi on le multiplie par ses 
drageons, et de boutures. 

Le doucin est employé à recevoir les greffes dei 
arbres de plein -vent ; mais comme il fournit des 
sujets moins forts et moins beaux que le franc, on ne 
remploie guère que pour les demi vent, Tespalier et 
le buisson» 

X % 
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Arbres du Paradis. 

Le paradii est une variété de pommier trouvée dans 
des semis, toujours fort petite, et sur laquelle on 
greffe les plus belles espèces de pommiers qui, quoi- 
que de nature très-éicvée , restent naines, telles que 
les calvilles, les rainettes > les apis 9 etc. Ces petits 
arbres sont très-agréables , et se chargent de très- 
gros fruits. On forme de petits quinconces de ces 
arbustes, qui ne s'élèvent pas à plus de quatre pieds de 
haut, forment des buissons fort agréables ^ soit en 
fleurs oA en fruits , et, quoiqu^on en dise ne lai&sent 
pas de durer plus de -trente années dans les terrains 
qui leur conviennent. Oa les multiplie pat marcotes, 
drageons et boutures. 

Arbres àj]uîts à noyaux. 

Cette division des arbres fruitiers à noyaux et en 
fruits à pépins , inventée par les jardiniers et pépi* 
niéristes , a l'avantage de partager presqu'en deux 
parties égales cette belle partie du règne végétal. 
Les arbres à fruits à noyaux sont en général plus 
hâtifs dans la maturité de leurs fruits. Ce 9ont eux 
qui , chaque année 9 décorent nos tables les pre- 
miers. Ils préfèrent une terre plus légère , une ex- 
position plus chaude, et se plient plus aisément à 
la culture de la taille , et sont d'un rapport plus cer- 
tain , plus abondant ; mais ils sont plus souvent at- 
taqués de maladies que les autres , et vivent en gé- 
néral moins long-tems. On les emploie à former dans 
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les jardins fruitiers des espaliers % contre-espaliers et 
dci plein-vents. 

Arbres i fruits à pépins. 

On appelle ainsi les arbres à fruits dont les semences 
sont des pépins, comme le pommier, le poirier, le 
coignassier, etc. Ils sont plus tardifs en général que 
les fruits à noyaux , ils ont l'avantage de durer plus 
long-tems, et de faire Tornement de nos tables dans 
une saison où la nature engourdie par les frimats ne 
présente qu'un aspect triste et affligeant, ce qui les 
rend plus précieux ; enfin ils sont moins délicats que 
les arbres fruitiers à noyaux et vivent plus long- 
tcms. 

On les employé plus ordinairement dans les jar- 
dins fruitiers à former des éventails, des buissons, 
on en met en plein-vent dans les vergers et l'on en 
borde les chemins. On ne sautait trop recomman- 
der ia culture de cette sorte d'arbre, dont le produit 
est fort avantageux aux propriétaires. Ils aiment un 
sol plus compact, plus humide et une exposition 
moias chaude que les arbres fruitiers i noyaux. On 
divise les arbres fruitiers à pépins en trois sections. 
Savoir : en arbres à fruits à couteau , à fruits à cuire, 
et i fruits à cidre. Les premiers sont ceux dont les 
fruits ic mangent cruds, les seconds ceux dont les 
fruits se mangent c«its et les troisièmes ceux dout 
on fait du cidre et du poiré. 
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Définition des diverses parties des arbres. 

Le pîvot. 

Est la partie de la racine qoi s'enfonce perpen- 
diculi^irement en terre aune grande profondeur lou- 
qu*eile ne trouve point d'obstacle. 

£n général les arbres fruitiers n'ont point de pi- 
vot parce qu'on a soin de le couper dans les pépi- 
nières pour occasionner la ^croissance de racines 
qui se garnissent d'un chevelu abondant. Il n'est 
que quelques arbres qu'on sème et qu'on grcflfe en 
place; tels que les amandiers, les abricotiers, quel- 
ques pruniers qui conservent leurs pivois. 

IR-acines-meres. 

Les racines-mères sont celles qui donnent nais- 
sai)ce aux autres. Elles s'enfoncent en se fourchant 
dans la terre à une plus ou moins grande profondeuf. 
Il en est qui rampent sous terre à 4 ou 6 pouces de 
sa surface, tels que les paradis, les prur^iers, etc. 
d'autres qui s'enfoncent en terre à la profondeur de 
plusieurs mètres, comme diverses espèces de pom- 
miers, de noyers, etc. Leur destination paraît ôirc 
d'afFcrmir l'arbre contre les vents et de le fixer à sa 
place. 

Racines du deuxième ordre. 

Les racines du second ordre sont celles qui doivent 
leur naissance aux mères-racines , et qui la donnent 
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aux petites racines. Celles-ci sont destinées à s'éten- 
dre à quelque distance de Tarbre pour y chercher la 
nourriture qui leur est propre. Elles sont ordinaire- 
ment à peu de profondeur en terre. 

Petites racines» 

Les petites racines s'étendent au loin , elles sont des 
pourvoyeuses qui ramassent les sucs propres à Ten- 
tretien de l'organisation végétale, les reçoivent en 
détail par les racines chevelues dont elles sont gar- 
nies dans presque toute leur longueur et les «trans» 
mettent aux autres racines. 

Racirus chevelues. 

Les racines chevelues forment un réseau qui s'é- 
tend à la surface de la terre ou à très- peu de profon- 
deur. Elles sont minces, déliées, longues et munies 
d'une très-grande quantité de houppes grumeleuses 
ou de suçoirs qui pompent et élaborent les sucs de 
la terre et les transmettent aux petites racines. Elles 
peuvent être considérées comme les travailleuses les 
plus actives de toutes les sortes de racines. 

La culasse. 

On donne ce nom à la portion de la racine à la- 
quelle viennent aboutir rouies les autres espèces de 
racines, et qui se. trouve située au-dessous du tronc 
des arbres. Elle est ordinairement arrondie et trcj- 
volumineuse dans les gros atbrcs. C'est la base da 
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halançoir qui tient Tarbre en cquili&rc et perpcndi- 
cnlaire sur son axe. On la considère encore comme 
le point d appui» le réservoir dans lequel se retire 
une partie des flaides des arbres, lorsque le froid de 
Tatmosphère resserre les vaisseaux qui les renferment. 

Lt collet de la racine. 

Le collet de la racine est cette partie oà se terminent 
les racines et on commence le tronc. Lorsque les 
arbres sont bien plantés il se trouve à rez-terre. 

Le tronc , 

Est cette partie qui dans les végétaux ligneux se 
trouve entre le collet de la racine et les branches. 
Il est plus ou «loins élevé , plus ou moins gras « et 
plus ou moins droit , suivant la nature des dificrentes 
espèces d'arbres et les circonstances qui ont lieu pen- 
dant la croissance. 

Bourrelet de la greffe. 

On appelle bourrelet de la greffe le renflement , le 
nœud qui se forme d'une manière plus ou moins 
sensible sur la tige ou le tjonc des arbres greffes cd 
Tendroit où est placée la greffe. Il est très- dangereux 
pour certaines espèces d'arbres greffés à rez-terre, 
d'enterrer ce bomrrelet lors des plantations, tels que 
les pommiers greffés sur paradis. Il est au contraire 
d'autres espèces qui ne so'uffrent pas d'avoir leur bour- 
relet enterré, et d autres en&n auxquelles il convient 



d'avoir Icun greffes sous terre à quelques pouces de 
profondeur. 

Branches, 

Les branches sont formées quelquefois par la di- 
vision du tronc , à use certaine hauteur au-dessus du 
niveau de la terre, comme dans le prunier. Dans ce 
cas les branches se partagent Tarbre en entier sans 
qu*une d'elles puisse ^trc regardée comme un prolon- 
gement du tronc, et être considérée comme la flèche. 

D'autrefois les branches ne sont que des produc- 
tions du tronc qui continue toujours de croître et de 
les dominer. Cela se remarque très-sensiblement dans 
les poiriers de haute venut et abandonnés à la nature. 

Brancha du premier ordre. ' 

On donne le nom de branches-mères ou de bran* 
ches du premier ordre à celles sur lesquelles sont 
disposées toutes les ramifications inférieures qui for- 
ment pour ainsi dire Torganisation des arbres soumis 
à la taille. Sur les arbres en tspaliers, en contre-es- 
paliers et en éventails, on n'établit que deux mères- 
branches; sur les arbres en vases, en goblets ou en 
buissons, on en institue ordinairement cinq et quel- 
quefois un plus grand nombre, suivant les dimensions 
qu'on veut donner à ces arbres. 

Sur les arbres taillés en quenouilles, on ne laisse 
point s'établir de branches-mères. 

Branches du deuxième ordre. 

Colles qui sont ménagées sur les branches du pre- 
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mier ordre pour garnir l'espace , loit dans les arbres 
d'espaliers oi^ dans ceux taillés en buisson. On les 
laisse croître à des distances déteiminées et calculées 
d'après la forme qu'on veut faire prendre aux arbres, 
et leur nature plus ou moins yolumineuse. 

'Rranckes du troisième ordre , 

S^nt réservées sur des arbres qui doivent occuper 
une grande étendue. Elles prennent naissaace sur 
les branches du deuxième ordre. Ce sont ordinaire- 
ment celles qui fournissent les rameaux qui donnent 
des fleurs. 

Branches du quatrième ordre. 

Enfin , on ménage quelquefois des branches du 
quatrièqae ordre d<ins de grands espaliers et sur dei 
arbres très-vigoureux et d'une longue vitalité. Celles- 
ci sont choisies sur les branches du troisième ordre 
et ce sont elles qui produisent les rameaux de feuilles 
et les fruits* 

Brénehes â bois. 

Elles sont ainsi nommées parce quelles ne pro- 
duisent que des rameaux garnis de feuilles et qu^cHes 
ne donnent point de fleurs. Celles-ci sont en général 
flexibles et formées de fibres plus gros et moins serres 
que ceux des branche^ à fruits. 

Branches brindilles. 

Sont des branches à fruit de deux ou ttoîs pouces 
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de long , grêles et garniei de feuilles très-rapprocliéei 
les unes des autres. Elles sont placées pour Tordi- 
naire sur le devant des arbres et ont la forme d'ua 
dard. Il se trouve toujours dans leur milieu un ou 
plusieurs boutons à fleurs. Les fruits' qui en provien- 
nent arrivent presque toujours à leur état parfait et 
sont communément les plus beaux et les plus savou- 
reux de tous ceux que larbre produit. 

Brancfus lambourdes. 

Sont de petites branches , même longues de 5 à 6 
pouces dans le pécher v ordinairement plus longues 
sur les autres arbres; elles naissent communément 
vers le bas à travers Técorce du vieux bois et même 
des yeux des branches de Tannée précédente. Leurs* 
yeux sont drus j de couleur noirâtre , plus gros et 
plus sphériques que ceux des fortes branches. La 
couleur de leur peau est d'un beau verd de mer clair 
et luisant. Leur extrémité supérieure est couronnée 
par une espèce de bouquet de boutons noirâtres 
avec un seul bouton à bois. Les lambourdes des 
fruits à pépin sont lisses , et les autres branches à fruit 
de ces mêmes arbies ont des rides ou des anneaux , 
comme il a été dit à Tarticle des branches à fruits. 

'Brcnches à bourse* 

On ne rencontre de ces sortes de branches que 
sur les pommiers et les poiriers seulement. La bourse 
vient à rextrémité des branches à fruits. On lui a 
donné ce nom à cause de sa figure étroite dans le 
haut et large dans le bas. Et ensuite dans le style 
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figuré, comme une bourse renferme de Targcnt, de 
même celle-ci et la branche qui la porte renferinent 
ce promettent beaucoup de fruits pendant plusicari 
années consécutives. Schabol dit : heureux les aibres 
qui ont beaucoup de ces sortes de bourses! Elles 
sont des sources de fécon iité inépuisables. Les bour- 
ses dans les arbres à fruits sont des amas d uae sève 
bien élaborée, tel que le lait contenu dans les ma- 
melles pour la nourriture des etifans. 

Comme ces bourses ou branches à fruits s*épuîsent 
à la longue, et qu'elles ne donnent point de bran- 
ches à bois à Tarbre même, Tart doit venir à letit se- 
cours; alors en les taillant à un œil seulement , il en 
sort à la pousse suivante un bourgeon à bois. Ou 
seut combien est précieux un tel bourgeon lorsqu'il 
s'ai>it de garnir une place vuide. Qiiciquefois cepen- 
dant les boorses à fruit produisent des branches à 
bois et dci lambourdes. La pradence exige que la 
branche à bois soit ménagée , qu'en la taillant on 
lui laisse plusieurs yeux , sans quoi la bourse à fruit 
périrait, et les lambourdes demandent à être taillées 
à un œil ou deux , afin d'y attirer la sève» d'y for- 
mer un dépôt de ce suc nourricier , et la nouvelle 
branche à bois fournira à son tour la subsistance à la 
bourse à fruit; c'est par ce ménagement bien entendu 
qu'on change, quand on le veut , un bouton à bois 
en un bouton à fruit, et ainsi toiir-à-tour : c'est le 
point délicat de la taille maiheurcusejment trop peu 
connu. On doit distinguer le bouton à fruit de la 
bourse: cesontdeux parties séparées. Le bouton com- 
mence à produire , et la bourse , au contraire , produit 
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depuis plusieurs années, et produira encore pendant 
plusieurs autres années. £n eiFet ou les Toit se rider 
en annenux, ou quand elles sont plus nouvelles, 
former au bout des branches à ftuits une espèce de 
loupe charnue dans laquelle on nt distingue aucun 
libre sensible et que Ton peut couper avec la ser- 
pette avec autant de facilité que la chair d'une pomme. 
De ces bourses sortent de nouvelles espèces d'yeux 
à fruit et par la suite de nouveaux yeux encore. En- 
fin les bourses intérieures anciennes laissent aux nou- 
velles qu'elles ont produites l'avantage de donner 
du fruit. On doit observer que le bouton ou oeil qui 
a porté le fruit dans le cours de cette année, de- 
vient ensuite nuU mail que le nouvel oeil sorti de 
cette même bourse ne fructifiera qu'à la seconde an* 
née. Or, comme Taibre ne poasse presque point de 
nouveau bois , et comme il est chargé de bourses 
qui suivent toutes la même marche, il est probable que 
c'est à cette course qu'on doit attribuer les récoltes 
alternadves des deux années. Tune surtout dans les 
genres du pommier et du poirier. 

Branches â fruits. 

Celles-ci se distinguent aisément sur plusieurs es- 
pèces d'arbres fruitiers. Elles sont très-courtes , gros-f 
ses, ridées et renferment dans leur intérieur un tissu 
cellulaire très-lâche ; il condent une sève élaborée 
fort abondante et destinée à Ja croissance des fruits. 

Branchés â faux- bois. 

Les branches de faux-bois sont celles qui percent 
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à travers l'écorce des branches qui n'ont point été 
. préparées une année d'avance dans un œil ou bouton 
«à bois. Elles ont le même caractère que les branches 
à bois. Cette épiihète est mauvaise ,. le bois que ces 
branches produisent n'est pas plus faux que celui pro- 
duit par les autres. 

Branchis gourmandes naturelles. 

On donne le nom de branches gourmandes à des 
branches d'une vigueur extraordinaire qui , attirant 
à elles ?a plus grande partie de la sève d'un arbre , en 
privent les autres rameaux et occasionnent leur dé- 
périssement. Leur existence est due en grande partie 
aux opérations d'une taille inhabile et meurtrière, 
puisque les arbres abandonnés à eux-mêmes ne pro« 
duisent que rarement de ces sortes de branches. 

On distingue quatre sortes dé gourmands y savoir: 
les naturelles , les sauvageons, les demi-gourmands et 
les gourmands artificiels. On est convenu de donner 
le nom de gourmands naturels aux bourgeons produits 
par les yeux des greffes posés sur des sauvageons ou à 
ceux qui proviennent de branches supprimées. Rien 
n'est cependant moins naturel que ces soites de gour- 
mands, puisqu'ils doivent leur existence, d'une part, 
à la suppression de la tête d'un sauvageon et à celle 
des rameaux qui poussent en abondance au-dessous 
de la greffe ; et d'une autre part, à la coupe de grosses 
branches qui, laissant dans le corps de larbre une 
grande quantité de sève , sans canal de décharge, la 
force de s'en ouvrir de nouveaux dans la production 
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^e gourmands. Ces sortes de gourmands sont le pro« 
duît d'une taille raisonnée , et utile au perfectionne* 
ment de la culture. 

Branches gourmandes , sauvageons» 

Ce sont celles qui poussent ?.u-dcs$ous des greffes, 
sur les sujets qui ont éié sourai? à cette opération. Ils 
se trouvent sur le tronc au coîict de la racine, et sur 
les grosses racines mêmes de ces arbres. Leur crois- 
sance est due le plus souvent à ce que Tespèce de 
greffe qui a été pojéc sur le sujet, offre des tntraves 
à remploi de la sève qu'il ppurrait fournir à la végé- 
tation ; ne trouvant pas dans la greffe un débouché 
commode ou suffisant à son affluence, elle s'en forme 
de nouveaux, en doonaat naissance à cette sorte de 
gourmands. Jl est irés-importani de détruire ces bran- 
ches gourmandes , si Ton veut faire prospérer les 
greffes des sujets sur lesquels elles se trouvent. 

Branches demi- gourmandes. 

Celles-ci , quoique moins voraces que les précé- 
dents , ne sont pas moins nuisibles aux greffes que 
les autres. Il est utile de les supprimer dés qu'elles 
s'annoncent , parce que la sève employée à leur 
croissance est toujours au détriment de celles de la 
greffe. On les rencontre sur les mêmes parties de l'ar- 
bre que les précédentes, et leur croissance est due à 
la même cause. 
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Branches gourmandes artificielles. 

Od occasionne la croissance de celles-ci par le 
racourciatement de grosses branches qui sont sur le 
tronc, et qni occupent înntileaient des places sur des 
arbres fruitiers. On se sert de cette espèce de gour- 
mands pour remplacer les branches snrannées , et aâ 
moyen d'une taille un peu intelligente v on en fait 
en peu d'années de bonnes branches à fruits. 

Nota. Les caractères qui distinguent les gourmands 
sont infiniment plus faciles a voir qu^a décrire , parce 
qu'ils reposent plus particulièrement sur des di£fé- 
rences de dimension que sur des formes distinctes. 
Voici les semi - caractères auxquels on peut les recon- 
naître : 

i<>. Ils croissent presque toujours de Tccorce des 
arbres , sans avoir été formés à la sève précédente 
dans un œil ou gemma. 

s^. Ils forment un empattement parleur base beau- 
coup plus large que celle des autres branches, et 
elles sont plus grosses dans toute leur longueur que 
celle sur laquelle elles ont pris naissance. 

30. Leur longueur , leur grosseur est infiniment plus 
considérable que celles qui croissentsur le même arbre, 
et il n'est pas rare de v«ir de ces gourmands qui ont 
jusqu'à neuf pieds de long sur deux pouces de dia- 
mètre à leur base. 

4^. Leur croissance est extrêmement rapide; dans 
le cours d'une seule année , elles acquièrent la plus 
grande partie de leur grosseur. 

5^ Et 
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5.^ Et enfin^ on les distingue encore astei lure'* 
ment à leurs yeux ou gemma , qui sont plus petits et 
plus écartés les uns des aut*es, que ceux qui sont 
placés sur les autres branches du même arbre. 

Anciennement on coupait impitoyablement ces 
branches gourmandes , ce qui forçait la sève d*en 
pousser d'autres semblables Tannée d'ensuite, qui 
étaient coupées à leur tour; et il en résultait que 
Tirbre perdait sa sève sans produire de fruits. Actuel- 
lement on met ces gourmands à pro&t, et Ton en fait 
de bonnes branches à fruits. Pour les gourmands arti- 
ficiels, il est sans doute inutile Je faire remarquer 
C[u'*on doit les prendre sur les greffes et non sur le 
sujet. 

Branches chiffonnes. 

Les branches folles ou chiffonnes, sont des bran- 
ches longues , maigres et {luettes t qui croissent ordi- 
nairement sur des arbres malades t ou sur ceux qui 
ont tin excès de sève. 

On en rencontre souvent sur les mûriers qui 
ont été dépouillés de leurs feuilles pour la nourri- 
ture des vers-àsoie ; (elles se tiansforment rarement en 
bonnes branches à bois , et ne sont pour cette raison 
d^aucune valeur* On tes supprime presque toujours 
lors de Topérati^n de la taille. 

Branches perpendiculaires^ 

Dans la taille , à la manière de Montreuil , on a 
grand soin d'éviter de laisser sur les arbres d'espaliers 
^u en buissons des branches perpendiculaires direc- 

Tome IX. Y 
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tes , c'eit-à-diîre qui télèveat verticalenient da trône 
de l'arbre jusqu'au loœmtt. Cet branches ne rappor* 
tent que très-peu ou point de fruits. Mais on laisse 
croître , pour garnir le milieu des arbres , des branches 
qui se dirigent verticalement lorsqu'elles sont placées 
sur les branches mères , dont la direction est & l'angle 
de quarante - cinq degrés. On appelle celles-ci bran^ 
ches montantes, branches tirantes. 

Branches tirantes. 

On appelle branches tirantes les deux premières 
branches inères qui reçoivent et tirent toute la sève 
de Tarbre qui est obligée de passer par la filière de 
la greffe. Cette dénomiaation n'a lieu que pour des 
arbres d'espaliers, de contre-espaliers et en éveniails« 
On doane à ces branches l'angle d'inclinaison de 
quarante-cinq degrés environ : ce sont celles qui don- 
nent .naissance aux branches perpendiculaires desti- 
nées à garnir l'intervalle qui se trouve entre les deux 
branches tirantes. 

Branches montantes. 

Celles-ci ne sont autre chose que les branches 
perpendiculaires qui se trouvent entre les' branches 
tirantes et les branches mères. Perpendiculaires et 
montantes sont deux synonymes du même mot. 

Branches descendantes. 

On appelle branches descendantes, celles qui croiir 
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■ent tar le« deux branches mérei ou tirantes , et suc 
9e côté opposé où se trouvent les branches montantes 
^n perpendiculaires. Ces branches sont cependant 
<lans une position plus horizontale que pendante , 
xnais on est convenu de les appeler ainsi. 

Membres. 

Le terme de membre est employé pour désigner 
les deux ordres de bianches qui composent Tiniérieur 
et Textérieur dans les arbres taillés en éventails , espa- 
liers ou en contre - espaliers. Ce sont les branches 
montantes ou descendantes qu'on appelle membres 
dans quelques endroits. Elles prennent naissance sur 
les branches mères ou tirantes « soit tn dedans, soit en 
dehors. 

^ Branches crochets à MontreuiL 

On nomme branches crochets le troisième ordre de 
branches , par.ce que , de la manière dont elles sont 
pljacées sur les membres , elles forment avec eux un 
crochet plus ou moins aigu. Ces dernières garnissent 
tout Tarbre ; et l'industrie du jardinier , est de les 
ménager, d'en faire croître sur toutes les parties des 
arbres. Ce sont elles qui produisent les branches et 
les boutons à fruits. < 

Branches de réserve, 

. On nomme ainsi toute branche qui se trouve entre 

\deux branches i fruits. On les taille fort courtes, 

afin qu'elles remplacent Tannée suivante les branches 

Y % 
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à fiuîts. Sans cfctte précautîoti lef arbres sé dégarni- 
raient du bas ou par places , ce qui serait aussi désa* 
giéable à i'œil que cuiiilile aux récoltes. 

hois nouveau • 

On nomme ainii les jeunes branches produites par 
la dernière sève , et sur lesquels croissent les fleurs 
et les fruitt dans ce ruines espèces dVbrcs telles que 
les diverses variétés du pécher. 

Chicoi. 

S^ntend d'un arbre ou d'ane branche cassé par quel- 
que accident, dont la fracture irrégulière a occasionné 
«ne infiltration des eaux qui , s'introduisant dans la 
partie ligneuse ^ la pourrit, y forme des chancres, et 
occasionne son dépouillement tl sa tnort» 

Il est essentiel de ne point laisser de chicota sur les 
arbres , de les cduper le pius prés du tronc qu*il est 
possible, de couvrir d*t)nguent de Saint-Ffacre les 
plaies quMls occasionnent, et même Tamalgame de 
fonysh , lonqu^elles ont de retendue» Au moyen de 
cette précaution, prise à teftil, on parvient à préserver 
lesarbres, de destruction, eti cicatriser leurs plaies. 

jirgot. 

Est Textrémité morte d'uot branche qui aura été 
laissée par mégarde sur un arbre , lorsqu'on pince ou 
qu'oa n»mpt des branche! trop vigbnreusca dont on 
veui arrét)er la croissance : il se forme souvtat de cei 
argots , c*est*i-dife des sommités de branches,, qui 
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«leurent deux ou trois pouces plus bas que Teadroit 
00 ou les a cassées ou pincées. 

Il est important de aupprimer ce bois mortf et de le 
couper jusqu'au vif avec une serpette bien acérée, 
afin qu'il se fasse une cicatrice qui recouvre la plaie 
et préserve la branche de chancre et de carie. 

Onglet. 

Lorsqu'on éiéte un sauvageon dont la greffe est 
poussante , et lorsqu'on taille une branche , on coupe 
le sujet ou la branche au-dessus d*un œil, avec une 
légère inclinaison dans un sens ou dans un autre: 
cVst ce qu'on appelle en biseau. La portion du rameau 
qui se trouve au-dessus du dernier oeil, se nomme 
onglet^ en terme de jardinage et de pépiniériste. Il ne 
faut pas que cet onglet soit trop long , parce qu'alors 
il meurt et forme un argot ; s'il est trop court, et 
qu'il se trouve trop près de l'œil, il le fait périr 
souvent. En général , il convient que Tonglet n*excèdc 
pas le dessus de Tœil de plus d'une ligne; parce 
moyen , il ne nuit pas à la croissance du bourgeon qui 
doit sortir de Toril , et ce bourgeon , pendant sa crois- 
sance , forme un bourrelet qui recouvre la plaie avec 
promptitude. 

kiicu __ ^, 

Dans les arbres d'etpalieri, 
en éventails , taillés sur à^%% 
principes de Montrcuîl , on zfp, 
branches qui le portent à àtouâ 
d'un aibre. Ainsi l'on 
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d'un arbre 9 pour désigner U totalité des branches qui 
se trouTcnt de Tun ou de l'autre de ces côtés. Qael- 
quefois Taiie droite d'un arbre est bien portante 
et vigoureuse ^ tandis que ctUe qui lui est opposée 
est jaune et languissante. Gela provient souvent d^un 
vice qui afftcte les branches mères qui donnent nais- 
sance à cette aile ou d'un maltaise de racines qui se 
trouvent de ce côté, occasionné par un mauvais terrain, 
ou par des animaux qui rongent ces racines : dans Vua 
ou l'autre cas , il faut tailler très-court le côté malade; 
et très - long, au contraire 9 le côté vigoureux , sans 
l'embarrasser d'une symétrie hors de^ saison, et qui 
pourrait occasionner la ruine de Tarbre* 

X Bouions â bois. 

Les boutons sont de petits corps arrondis , un peu 
allongés, et quelquefois terminés en pointe , que Ton 
remarque le long *de la tige et des branches des 
arbres et arbrisseaux. Il en existe de plusieurs sortes. 
Les un» ne produisent que des branches, d'autres 
ne donnent que des fleurs. Il en est qui fournissent des 
branches et des fleurs réunies ensemble ; et enfin il 
s'en trouve qui donnent naissance à des fleurs unique- 
ment mâles , tandis que d'autres ne produisent que 
des femelles , soit sur le même pied , ou soit sur des 
individus difFércns. 

C'est le bouton à bois qui est chargé de la repro- 
duction des branches ; il porte dans son sein le germe 
d'une tige. C'est un petit arbre ente par la nature 
sur celui qui le produit, et qui est absolument corn* 
posé des mêmes parties. 



(341) 

On distingue aisément ceux-ci dans un grand nom- 
bre d'espèces d arbres; ils sont en général plus petits et 
plus pointus que les boutons à fruit. 

Bovtons à Jleurs ou à fruits. 

Les boutons à fruits , qu*on appelle ordinairement 
boutons à {leurs , sont ceux qui renferment tous les 
organes de la reproduction, c'est-à-dire, les germes, 
les pistils, les styles et les étamines. 

Les boutons à fleurs sont ordinairement trois ans 
à se former, suivant la remarque de 5é^a^«/, dans 
les poiriers, pommiers et autres arbres ; ils portent la 
première année trois feuilles , une grande , une 
moyennt et une petite; la seconde, ils paraissent 
avec quatre ou cinq feuilles , dont deux ou trois de 
grandeur ordinaire , une moyenne et une plus petite. 
La troisième année , ayant grossi considérablement, 
ils présentent un grouppe de feuilles placées à difFé- 
rens étages, il y en a sept, huit ou neuf, dont les 
deux tiers sont de grandeur naturelle , et les autres 
moyennes et petites; c'est alors que le bouton com- 
mence à se développer. 

A la base du bouton à fleur, qui est ordinairement 
plus gros et plus rond que celui à bois , on remar- 
que toujours de petits plis et replis , et des espèces 
de iides qui se multiplient à mesure que le bourgeon 
à fruit s'allonge. Leur destination est sans doute de 
filtter, travailler et élaborer la sève, comme les bour- 
relets des gtcfTcs. 



( 34« ) 

Sous-ycux* 

Sont des boutons qui paraissent rarement , et 
dont les germes , préparés par la nature pour sup- 
pléer aux boutons ordinaires , ne se développent que 
lorsqu'il arrive quelqu^accident à leurs aînés. Ces sous- 
yeux ne produhent ordinairement que de^ branches. 
chifFonnts, grêles et maigres, lorsqu'ils se dévelop- 
pent à la fin de l'été. Mais » en les forçant de pous- 
ser dans le printems , on en obtient de bonnes bran- 
ches que le cultivateur habile sait mettre à profit, 
tant pour la formation de ses atbrcs> que pour se pro- 
curer des fruits par la suite. 

aiguilles. 

Les cultivateurs appellent MguUits le pistil et les 
stigmates des fleurs des arbres fruitiers. Apres des ge- 
lées blanches tardivei, ils examinent les pistils de 
leurs arbres en fleurs; lorsqu'ils les trouvent noirs , ils 
disent, les fruits sont gelés, les aiguilles sont brûlées. 
Cette observation est exacte. 

hmusçr la sève. 

Amuser la sève, c'est la retenir à une place eu Pon 
en a besoin, pour faire grossir une tige , une branche 
ou quelque autre partie de Tarbre. 

Ce besoin est souvent nécessité par Tincapacité 
des porteurs de serpettes, qui se disent jardiniers. lis 
vont toujours coupant les bourgeons qui croissent 
sur les tiges des jeunes arbres, avant qu'elles ne soient 
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formées , c'esi-à-dirc , qu'elle» ne soient en propor- 
tion de grosseur avec la tête qu'elles ont à supporter. 
Il arrive delà que ces tiges ne prennent point de 
nourriture ; qu'elles sont pliantes , grêles et suscepti- 
bles d'être cassées par le vent. On est alors forcé de 
donner des tuteurs à ces tiges , ce qui occasionne 
une dépense inutile et très-souvent nuisible aux jeu* 
nés aibres. Les liens qui unissent les tuteurs aux liges^ 
arrêtent souvent la circulation de la sève , et y occa- 
sionnent souvent des bourrelets ; ils coupent la tige , 
et lorsqu'il survient ure bourasquc après une pluie, 
le feuillage chargé d'eau est rompu par les vents : 
ainsi Tarbre conserve ^a tige sur pied^ mais perd sa 
têie> et voilà l'effet d'une pratique vicieuse* 

Pour remédier à cet inconvénient , on laisse croî- 
tre sur ks jeunes tiges trop grêles ^ les jeunes bour- 
geons qui y naissent ; mais il ne faut pas qu'ils de* 
viennent des branches. Pour cet effet, on les rabat 
lors du tems de la taille à deux ou trois yeux , et 
lorsqu'ils deviennent trop forts, et que là tige a repris 
son embonpoint naturel , on les supprime entiète- 
ment. On en fait de même pour les branches trop lon- 
gues et trop flexibles. 

Ce moyen est fondé sur un principe constant. 
Toutes les fois qu'il y a végétation sur une partie 
d'^arbre 9 il y a grossissement de cette même partie. 

Taille sur Vœil. 

On appelle taille sur l'œil, couper un rameau ou 
bourgeon aa-dc$8us d'un ceil ou \ioms>xi gimma. 
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Cette coupe doit toujours être faite en bec de flutCt 
et se trouver au dessus de l'œil réservé, d'cnviroi^ une 
ligne ou une ligne et demie. 

Si Ton taille plus haut, il se fera un onglet de bois 
mort qui empêchera la plaie de se couvrir d'une nou- 
velle écorcé, se gercera , laissera filtrer les eaux dans 
rintécîeur de la branche , et y occasionnera une 

maladie. 

Si cette coupe est trop rapprochée de Tail qu'on 
veut conserver, comme par exempte , si le tiers du dia- 
mètre de la plaie en bec de flûte se trouvait corres- 
pondre à Topposé de Toeil , il périrait. Ce bout de 
branche n'ayant plus dans son voisinage un bourgeon 
qui y attire la sève , se dessécherait lui- ihême, jus- 
qu'à une ligne au-dessus du premier œil qui lui sera 
inférieur. Ce bout de branche morte devient un aigiit 
qu'il faujt se hâter de stipprimer à la première taille. 

Taille iur Vteil en dedans. 

L'opération de la taille sur l'œil en dedans , con- 
siste à couper un rameau sur l'un de ses yeux qui se 
trouve du côté intérieur de l'arbre. 

Elle a pour objet de faire croître le bourgeon que 
produira cet œil , dans la direction la plus convena- 
ble à ses projets, soit pour garnir une place vuide, 
soit pour dresser uncbranche dans la direction qu'on 
veut lui faire prendre.. 

Ot> taille sur l'œil en dedans les bourgeons des ar- 
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bres en éventails, qui s'écartent trop de la ligne et de 
Tépaisseur qui leur est assignée. 

Taille sur lœil en dehors. 

On taille sur Toeil en dehors les bourgeons des 
arbres qui forment le buisson, afin d'éloigner tou- 
jours les branches du point central de Tarbre , tt de 
révaser davantage dans son diamètre. 

Taille sur les yeux latéraux. 

Les rameaux des arbres en éventails , qui sont pla- 
cés dans la ligne de Tcspalier, se taillent sur les yeux 
4atéraux, soit à gauche ou soit à droite du tronc de 
Tarbre , suivant leur position. Les bourgeons qui crois- 
sent en arrière de l'arbre le long du mur, ou en de- 
vant de Tespalier, étant supprimés à Tébourgeonnagc, 
pour la plus grande pariie , et les bi»urgeons qui 
poussent de rcxtrémitc des branches devant être res- 
pectés , il est essentiel de les tailler dans l'une de 
ces directions. 

Ravaler , 

Un bourgeon, une branche, un gourmand à i, 
6 ou 8 yeux, c'est couper ces parties au-dessus du 
nombre d'yeux déterminé. 

Charger à U taille. 

Charger un arbre , une aile , un membre, un gour- 
mand ou bourgeon, c'est les tailler iongs et e« pro- 
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portion de leur force et à leur vigueur. Il est telle 
branche, qui, taillée à 2 ou 3 yeux est trop chargée 
parce qu*elle est maigre ou malade. Tandis qu'un 
gourmand taillé à 4 ou 5 pieds au-dessus du point 
où il a pris naissance , n'est pas encore assez chargé. 
Un arbre , une aile , ou un membre jeune , plein 
de sève et vigoureux, doit être chargé à la taille, 
aBn d'amortir sa fougue et de le disposer à donner 
des fruits plus promptement. Si au contraire cet arbre 
et ces différentes partiel sont faibles , il faut les tailler 
court ou les décharger. 

Décharger à la taille. 

Décharger à la taille une arbre, un aile , un mem- 
bre, un gourmand ou un bourgeon, c'est suppri- 
mer une partie de son jeune bois et le tailler de 
court. 

On décharge les arbres ou les branches peu vi- 
goureuses qui sont malades, poussent faiblement tt 
ont la jaunisse. 

On ne peut pas fixer, même, des à-peu- prés sur 
la manière de charger ou décharger les atbres. Telle 
espèce d^arbre se trouvera trop chargée étant taillée 
à 8 ou 3 yeux, tandis que relie autre espèce vne le 
sera pas assez à 8 ou 10. £c enfia deux arbres de 
même espèce, plantés dans ie même sol et sous le 
même climat, exigent d'être plus ou moins chargés 
suivant leur plus ou moins de vigueur. Cela ne peut 
l'apprendre que par une pratique longue et réfléchie. 
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Allonger la taille* 

Oa allonge la taille , c'est-i-dire que t*on taille 
longs les rameaux, les membres, les ailes ou lei 
aibres qui sont jeunes et vigoureux. Cette expressioa 
lignifie la même chose que charger. 

Le terme d*aIlonger signifie encore étendre une 
branche sur le côté et lui donner toute la longueur 
qu'elle peut fourf^ir. 

Racourcir la taille. 

Sacourcir la taille d*une branche ou d'un arbre, 
c'est le décharger dune partie de son jeune boit. 

"Efeuillage. 

L'éfeuillage est l'action de supprimer une certaine 
quantité de feuilles aux arbres, pour que leurs fruits, 
frappés par les rayons du soleil, acquièrent de la cou- 
leur ou mûrissent plus promptcmenc. 

Cette opération n'est pas sans danger pour la santé 
des arbres, et lurtout pour l'existence des yeux. 

Tout le monde sait que ce sont les feuilles qui 
sont chargées par la nature de nourrir les boutons qui 
sont à la baie de leur pédicule. Si vous enlevez à 
ces petits corps l'espérance de la reproduction future 
des branches ou des fruits, leurs mères nourrices , 
lavant qu'ils soient bien formés, vous les énervez % 
vous les faites avorter ; et ils deviennnent de huiL 
yeux, eu ce qu'oa appelle des yeux, éteints. 

Pour remédiera cet ioconvémeot , ou au moiiu 
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povr en diminiicr rcffci, en n effeuille les arbres 
qn*aQz places câ se trouvent les fruits. Ton choisit 
Tépoque à laquelle la sè\e du priatems est passée 
et lorsque les yeux sont bien formés. 

Palissage. 

Palisser , c'est Faction d'arranger on d*attacher à 
un mur ou à un treillage , au mcyen de quoi que ce 
puisse être, avec ordre et d*après des régies, les di- 
verses branches et les bourgeons des aibres. 

Comme nous décri^oos cette opération, avec 
étendue à l'article de la formation des arbres en éven- 
tail , nous y renvoyons , ainsi qoe pour le suivant. 

Ebourgconnage. 

Cest supprimer les bourgeons nuisibles ou inu- 
tiles qui croissent sur les arbres soumis à une taille 
régulière. 

Cette opération est très-importante tant pour la 
formation que pour Tentretien et la belle ordonnance 
des arbres. Elle est détaillée à Tarticle des arbres en 
éventails. « 

OPÉRATION DE LA TAILLE. 

Observations pri liminaires. 

Les différentes espèces d'arbrci ont chacune leur 
«nanière d'être, particulière, et leurs habitudes ne doi- 
vent pas être soumis à la même sorte de taille. 

Les mêmes espèces et variétés d'arbres, en raison 
^e leur âge , exigent des traitemens différeus. 
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Les arbres qui entrent dans la composition de Ces 
deux sortes de vergers sont de di£Férentes espèces 4 
ti de differens degrés de délicatesse* 

On choisit pour composer lés vergers agrestes « les 
espèces lesplus rustiques qui 4 cultivées depuis long» 
tems dans notre climat sont arrivées à un état de 
domesticité qui les rend peu différens de nos arbres 
indigènes. On les choisit dans les genres dupom-, 
snier , du poirier , du cormier 4 des ohâtaigners etc 4 
pour les départemens du nord; dans ceux du noyer ^ 
du cerisier , dn pécher , du prunier etc , pour les dé« 
partemens du centre ; et enfin dans ceux de Tolivier 4 
du figuer , de lazerolier ; du jujubier etc i pour les 
départemens du midi. 

Dans les vergers cultivés 4 on cherche à réunit^ 
toutes les bonnes espèces de fruits qui peuvent croître 
en pleine terre dans Le climat oa Ton cultive , Soit 
que les arbres qui les produisent soient rustiques oci 
délicats. Ainsi la totalité des arbres à fruits est du 
ressort de cette division des vergers , et à*SL do bornes 
que celles qu^y mettent la nature du climat , et celle 
du te^ain. Depuis le pommier, qui croît à rextrêmc 
frontière. de Tempire^ au nord, jusqu'à Toranger, qui 
se cultive sur la lisière des départemens du midi, 
chaque département qui se trouve entre ces deux 
points , peut se faire un assortiment ^ aussi varié 
que nombreux et utile. 

La taille des arbres qui composeilt les vergers 
agrestes est très-bornée. Elle se réduit i^. à -ébour- 
geonner les troncs des aibros plantés à demeure « 
pour empêcher les sauvageons , de pousser deieurt 

Tome IX. Z 
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et «Tusagcf qui existent déus tous les Hcox oà se 
pratique la taille et dans le grand Donobre d'ouvrages 
qui traitent de cet art. Il est difficile de rencontrer 
dans les personnes qui s*en occupent des connais- 
sances de phîsique végétale, et chacune d'elles a ss 
routine qui en tient lieu, et dont elle ne vent point 
se départir. }i en résulte qu'il est rare de rencontrer 
dans le mêcne lieu deux cultivateurs qui soient d^ac - 
cord sur Us bases de Tart, qui en déduisent les mêmes 
principes et qui les mettent en pratique de la mêoie 
manière. 

Vous nt TOUS attendez pas , citoyens , que nous 
traitions en particulier de chacune de ces sortes de 
manières de tailler les arbres, ce serait vous faire per- 
dre un tems précieux. Nous nout contenterons de 
vous présenter celle dont les principes nous parais- 
sent simples , clairs , fondés sur la Saine physique , 
et dont les résultats satisfaisans Sont constatés par 
an grand nombre d^années. 

D^ la taille propre à la formation des arbres dé 
vergers. 

On distingue deux sortes de vergers, les uns qu^oil 
ftomme agrestes <, et les autres cultivés. 

Les premiers sont ceux qn^on établit en rase câm" 
pagne , dont on forme des quinconces dans lea terres 
labourables, dans les prairies, et dont on borde les 
chemins et les voiries. 

Les seconds, on les Vetgers cultivés , se pratiquent 
dUiis des terrains eticlos , dans les conrtîls et dans 
les jardins. 

Les 
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frontière. de Tempire^ au nord., jusqu^àToranger, qui 
se cultive sur la lisière des départemens du midi, 
chaque département qui se trouve entre ces deux 
points , peut se faire un assortiment , aussi varié 
que nombreux et utile. 

La taille des arbres qui composeilt les vergers 
agrestes est très-bornée^ Elle se réduit i^. à -ébour- 
geonner les troncs des aibros plantés à demeure « 
pour empêcher les sauvageons , de pousser deieurt 
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racines ou de leurs tiges , des gonrnianitf qui poûr^ 
laient détourner la sève destinée à la végétation de 
la partie de 1 arbre qui se trouve au-detsous de la 
gréSe. t*. A couper lés branches qui croissent au- 
dessus de la greffe , qui s'abaissant trop vers la terffr 
empêchent la Hbre circulation de Fair,^et norisénc tful 
cultures qu'ils ombràgcnt.So. A supprimer le boîs oûfott, 
lee chicots occasionnée p^t la rupture acerdèntètté 
des branches. 4b* Enfin k enkvér les guys , les If- 
cbens^letf mpttsteff et aruftresr plantes parasritèsf q^tt? crol^ 
sent sur plusieurs espèces de ce!l arbres 9 vivent dt 
leur sttbnaàce et les épuisent. 

Lorsque ces arbres sont devenus vieua , quf^Hs se 
couronnent et que leurs branches mei^rem par léê 
extrémités, pour 1er rajeunir, ocr.fait Une opération 
qui prolonge leur existence. 

Elle consiste à fibatre les brancher juiqueÉ prèl 
dû tro'ûc , à enlever avec quelque oiiTil naiiehalit , léà 
tùoyMci , léi Hchens qui recouvrent lé tronc, aiùsi que 
toutes les coliche* d'éptderrtie gercé , graveleux et . 
mort, qui empêche la transpiration et ra^pifatioci dé 
Féco^ce d'avoir lieu. L'onguent de Ssiiût-Fiacifé né 
doit pas être épargné pdoir recouvrir toutes ces plaies. 
Les arbres qui composent les vergers Cùltif es ,- tti* 
gétit les mêmes soins que ceux des vctgtis agrestes , 
pùiifqu'iis soàt Composées en grande partie des miêmés 
espèces de végétaux. L'essence des vergers étant 
d'A^dôiinêrlé^ arbres auit soins de la' lïatùre , Tare 
de là taillé leur est inutile , et leur serait nfiêndié dan- 
geréti!3t. Oii se eotitente dé leur donner ùoé culture 
tXiài soigtiéé que celle qu'otf adiAinitftré aux arbres 



des bergers agrestes , et dé les déba>a$ser avec pliiî . 
d'exacâtude dû bois ttoti , et clés plantes parasites 
qui lear Sû'Ht fiuisible^. 

Hes afhrti pltih^vèntK 

La taillé des aIrbreS ^leih-vén't^ ,esHâ m'oins rigide 
de toutes cellesf qui se ^'rati^uent d^ns tés jardins. 
C*est pour ainsi dire le prêoiiet degré dé Tart dé 
tailler i elle eorîsis^e k cdtipet lé tàhal vertical de 
la sève, et à le réaiplâcer par plusieurs autres qui 
sont plus ou môini inèlinés^. Pour cet effet , lots dé 
la plantittiou du pleift-vent , dà luî coupé la icte à 
deux Ou trois yeux àudësiùfi dé là greffé qui, dans 
cette claSKé d^arbréé , est ^ordinairement placée sur une 
tige sauvage onfie à'éhifhon i\% pieds dé taut. Si la 
greffe se trorûr^é pliis bas , on laisse croître urf bour- 
geon uniqfiie jusqu'à là lîaù^éùr à laquelle on veut 
forftier lat tête de iovi arbifè ; alors' on Tan été. Les 
yeux qui se trOtiVctïtarùdféisous de là coilpe rié man- 
quent pas dé pbussêf dès \i même année uu grand 
nombre de boilrgeotis. On choisit ^ôùr ceux de 
Textrémité trois OU Quatre des plus i?igouréux, dont 
on forme les iqères branchés : celles-ci s6nt taiHées 
à leur tour de s à 6 yeux suivant la force de l'arbre 
et la vigueur deiK bfatichès. Gettè taifle doit se faire 
sur les yeux qui sont en dehors , et sur la circonfé- 
rence dé Tarbre ; \i en résulte qwe les bourgeons pro- 
duit!? par ces yeux 4 s'écarteront davantage de Taxe 
du iibht , et par conséquent de la ligne perpcndi- 
culacifè. CUàCunc dé ces quatre branches , ainsi tail- 

Z 2 
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Iccs , poussera la campagne suivante plusieurs bour* 

gcons. Lorsde rébourgconnage, on supprimera tous 

lès bourgeons intérieurs, et ceux de Textcrieur qui 

te trouvent trop rapprochés , et on laissera les autres 

jusqu'à la taille suivante. Celle-ci est ordinairement 

la dernière qu'on fait à ces arbres : elle consiste à 

donner le dernier coup de main à la formation de la 

tète du plein-vent, en la débarassant des branches 

qui se trouvent trop rapprochées les uns des autres « 

et en taillant celle que Ton laisse à la longueur con^ 

venable à la force de Tarbre. Ces arbres ainsi formés 

n'exigent dans les années suivantes que d'être évui- 

dés dans leur intérieur, c'est-à-dire d'être débarassés 

des branches qui croissant très-près de la sommité ou 

du tronc et dans une direction verticale 9 tendraient 

à rétablir le canal direct de la sève 1 et par conséquent 

à faire perdre le fruit qu'on s'était promis des tailles 

précédentes. Abandonnés à eux-mêmes , ces arbres 

n^exigcnt d'autres soins que ceux qu*on administre 

aux arbres des vergers soignés. Si Ton («onttnue à 

vouloir les tailler chaque année , leuK taille rentre 

entièrement dans celle des arbres en buissons, comme 

nous en traiterons ci-dessous 1 et pour ne pas faire 

de double emploi nous renvoyons à cet article* 

Arbres en quinouilU^ 

Les arbrts en quenouille se forment avec des arbres 
nains grefifés à rez-terre, et dont le boi^rgeon prin-' 
cipal a trois ou quatre pieds de haut y avec des bran-* 
thts latérales plus ou moins alongées. On ne coup't 
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point la tige, principale, à moins qu'elle n'excède 
quatre pieds de haut. Dans ce cas , on la raccourcit 
de quelques pouces pour lui donner plus de vigueur, 
et lui faire pousser des bourgeons latéraux. Ceux qui 
se trouvent déjà sur la tige de Taibre lors de la plan- 
tation , doivent être rabattus en un ou deux yeux^ et 
on laisse pousser ceux qui se développent dans le 
cours de Tété de cette première année. • 

Ces jeunes arbres poussent, pendant les premières 
années , une grande quantité de bourgeons latéraux, 
qui garnissent leur tige depuis le bas jusqu'au haut. 
Pendant rhiver, à Tépoque de la taille, on supprime 
ceux d'entr'eux qui se trouvent trop rapprochés, «t 
on les cclaircitde manière qu'ils se trouvent distant 
entr'eux de cinq à si^ pouces dans toute la circonfé- 
Tence et la hauteur de l^arbre^ Les bourgeons réservés 
sont taillés à trois ou quatre yeux , et encore plus 
long>, suivant la vigueur de Tarbre et la nature de son 
espèce. La tige de Tarbre doit être taillée plus longue., 
pour peu que Tarbre soit vigoureux, p*rce qu'en la 
taillant de trop court , oa forcerait la sève , qui a uujc 
' ascension directe , à s'emporter en gourmands , et les 
bourgeons latéraux languiraieat. Si, malgré cette taille 
longue , il se formait des gourmands dans quelque 
partie de Tarbre ,. au lieu 4'attendre à la taille dq 
l'hiver suivant pour les supprimer , il convient.de les 
arrêter, en les cassant par leur exiréix^ité dès le cou* 
rapt de l'été. H est plusieurs cultivateurs qui, lorsque 
leurs arbres sont très-vigoureux, et qu'ils ont poussé 
des bourgeons d'une grande longeur j les cassent par 
\c bout à la fin de U sève du çrintems , et un peu 
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uvant le commencement de celle de r^Btomnci ilf 

se procurent par ce moyen une grande quanût,é de 

branches à fruit pour les années suivantes ; mai^ il pp 

faut user que très-sobrement de ce mpyen ^ BVPP . 

qu*en chargeant les arbr.es outre mesure, ifs s'épjuifept 

promptcment, et si la jouissance est plus pro9ipie « 

plus abondante , elle est moins durable. Après plur 

sieurs années d'une taille rigide , qui np permet zuf 

branches de s'allonger que de detf^K ou trpîs poaces 

par an , il arrive que ces bratiches s'app^juvri^spnt* 

Elles sont composées de coudes , dç calus, djc ^Qur* 

V relets , de noeuds, d'aspérités , qui forment, ppuf 

ainsi dire . autant de filtres, à travers desqueU la sèyç 

8*élabore et coule avec tant de lenteur : elles se transr 

forment en branches 9 fruit , et n'ont pas la force fiç 

produire des rameau^ à bois. Pans le pptpmier fj^ 

dans le poirier, cette pratique est aisée, puisqu^il jfiç 

s'agit que de tailler les brariches à boifrfei à un œil, 

lequel fournira un bourgeon la même apaép. Pa|r ce 

moyen simple , on peut renouyeller sucjce&^iyesnef^ 

les branches appauvries des quenouilles « et les ffifp 

durer plus long-tems. 

On doit apportejT le plus grand spin d'f^s la tfille 
des arbres en quenouille , à ne pas doi^njcr l\^^ ^ \fL 
formation d'une monstruosité à laquelle oq ^ cionnç 
le nom de tête de saule. Elle ^e fprxne par la taille 
trop rigide des bourgeons qui, partant des branches à 
peu de distance les uns des autres , fo|:n|ent des por 
dosités, desquelles il ne sort le plus souvent (jue fjei 
branches chiffonnes , qui consomment U sève sap^ 
profit. Dès que de telles productions ^'anncpçent, il 
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faut supprîçi^T les bx^nche^ qui It^ produ^iseat, el 
les rabattrt à un pouce ou deux du tronc. 

Les quenouilles , en général, durent beaucoup 
moins que les arbres taillés en buisson ou en éven* 
tail y parce que , d'une part , ils sont greffés sur des 
sujets moins vivans, et que d'une autre , rapportant 
des fruits beaucbup plus vite et en plus grande quan* 
tîté 9 ils s^'appauvrisent plus promptcment : on fixe 
leur durée à dix ou douz« ans ; je crois ce terme 
beaucoup au-dcssousfie la réalité. Je connais des que« 
nouilles de quinze ans de plantation , qui ne parais- 
sent pas eacpre arrivées au iflûximiiJflde^e^f ^q[piss^nce• 
£ll,e^ sont garnies de tfiuus le.qrs \)t^chjip jiçpui^ le 
h^ jus^qiji'au bajut^ fructi^ajnt ,al;)pfîdan;i^e^t chaque 
année , et prp^ett^iit encore upc lpQg,ue du.rée, 

II e^txeriain, malgré tous ces avantages, qu'il est 
plus profitable de planter des éventails, et même «les 
buissons qui, greffés sur franc et conduit? avec ha- 
bileté, durent un siècle et plus , et fournissent des ré- 
coltes très-abondantes ; mais Tun ne doit pas exduxe 
Tâiutre. Pour accélérer la jouissance , on peut planter 
d^es quen'ouilles entre les ajrbref en éventail ou en 
buissons : elles garniront la place utilement, fourni- 
ront des fruits , et lorsque les autres , qui sont très- 
longs à croître et à fructifier, auront besoin du terrain , 
ics queçouilles arrivées à leur âge de décjépitttde la 
leur céderont. 

Les quenouilles sont encore propres à former let 
ëcolcs d'arbres fruitiers , parce qu'elles occupent peu 
de place , et qu'elles procurent clinique année uuc 
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grande quantité d'exc clientes greffes propres à multi-^ 
plier CCS arbres. 

Enfin , lorsque ces quenouilles se désorganisent 
par le bas de levrs branches, on a la ressource d^eq 
faire des arbres buissonniers , en les livri^nt à eux- 
mêmes comme les arbres des vergers. Ils portent toutç 
leur sève dans leurs^branches supérieures; on supprime 
celles d'en bas, qui soqt languissaqtes, et l^ientqt les 
lupérieiires se chargent de fruits* 

Des girandoles • 

La formation des girandoles diffère très- peu des 
quenouilles : on emploie également, pour ces deux 
sortes de tailles, des arbres nains greffés i rcz-terrc^ 
f t qui , indépendamment de leur tige principale , ont 
des bourgeons latéraux. Leur conduite est la même, 
excepté seulement dans la distribution des brai^ches. 
Dans les quenouilles elles occupent toute Téteadue 
des tiges, depuis le bas jusqu'au haut, et sans inter* 
luption dans toute leur circonférence. Dians les giran- 
doles , les branches sont étagées à des distances déter- 
minées , et chaque étage de branches diminue d*c- 
. paisseur ainsi que de largeur , depuis le bas de Tarbrc 
jusqu'à son sommçt, fixé ordinairement à dix pieds* 
Ces étages 3ont ronds ou quarrés : on dontie à celui 
qui est le plus proche de terre, ^o pouces dép^sseur, 
sur environ t pieds de diamètre, et au dernier du haut 
i pouces d'épaisseur sur une largeur de Ç pouces. 
Varbre se tçrmîYie -ensuite en une pyramide plus 
çu moins ar£^c. Les gradins intermédiaires cni^iç ces 
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deux points ont plus ou moins d'ctcnduc et d'épais-» 
seur/en raison qu'ils sont plus oa moins rapprochés 
du haut ou du bas de la pyramide. Les espaces 
vuides qui se trouvent entre chaque gradin diminuent 
aussi d'étendue , en raison de la place qu'ils occupent. 
Le premier qui se trouve au-dessus du niveau de la 
terre et entre la première banquette , a oïdinaircment 
un pied de haut ^ et la dernière du sommet n'a qu'en- 
viron cinq pouces. Le procédé qu'on emploie pour 
des arbres ainsi symétrisés , est le même que pour les 
quenouilles , mais beaucoup plus rigide. D'abord en 
plantant le jeune aibre destiné k cette martyrisation , 
on rabat sa tige à cinq ou six pouces de son extré- 
^lité , à l'effet de faire pousser tous les yeux qui se 
trouvemt au-dessous de la coupe. 

A Tébourgconnage de cette même année, on sup- 
prime tous les nouveaux bourgeons crûs sur la tige 
de l'arbre, aux places où doivent se trouver les espaces 
vuides. Pendant l'hiver suivant, on taille à 2 ou 3 
yeux les bourgeons réservés de la dernière croissianee, 
et Ton mhu le bourgeon terminal de quelques yeux 
seulement. L'arbre serré d'aussi court, ne manque pas 
de fournir un grand nombre de bourgeons on sont 
la réserve de tous ceux qui doivent former des gra- 
dins supérieurs , et l'on supprime les autres. Le second 
biver arrivé , on taille a deux yeux les bourgeons de 
la première pousse , ce qui , avec l'étendue qu'on 
leur 2 laissée l'année précédente, lui donne cinq pou- 
ces de long, et l'on rogrie à deux ou trois yeux seu- 
lement les rameaux de la dernière pousse» En suivant 
ç procédé pendant cinq ox^ six an* y avec l.cs modi- 
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ficatioç^ .qu exigefii ]^ vjgA^e^r et Peut des ^rbreA , 
on cpmmepxre à pt^tenir l.c dcgroisîsseincnt des^giran* 
doj^s. Mais ce n jcçt pai tout ; après s'être donné bien 
djes soitif pouf syipétjrîser toutes les branches , une 
n^o^t^lité 4f^ns les rameaux , ou la naissance de gour- 
mands d.cifiiit une partie de notre travail.Oo est obligé 
dje taijj^r beaucoup : on a du bois et peu de fruits. 
Gett/e tfillle est Tune des.plus minutieuses 9 la plus 
nuisible aux arbtes et la moins fructueuse ; aussi on 
ji'abapdoQja^ daos pjesqye tous les lieux où on h 
pra.ti.q.»4.e. 

jirbres en buisson. 

1.^% arbres en buisson, en gobelet, en vase, en 
entonnoir , n'étant que de très-minces variétés de • 
ilofipes établies avec its mêmes arbres et dirigées par 
les n^érges piiocipes, nous en traiterons dans un seul 
e( même article. 

La formation des buissons , est Tune des parties de 
la taille qui exigent lé plus de connaissances et les 
soips les plus assidus : ils doivent commencer dès 
rinstant de leur plantation. On choisit dans la pépi- 
nière des sujets, le plus ordinairement greffés sur 
franc; jeunes, vigoureux, soit en nains, soit en demi- 
tiges , et munis, s'il se peut, de plusieurs branches 
placées à peu de distance de la greffe. Après les avoir 
plantés à des distances' convenables, pour qu'arrivés 
a leur état parfait, ils puissent croître sans se nuire 
niutuelle^ent.Oncoupcla tête à ccuxqui n'ont qu'un 
seul rameau .1 cinq ou six yeux au-dessus de la greffe « 
91 les sujets sont munis de bourgeons en nombre s^if 
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fisans , et bien placé» dans le voisinage de la greffe. 
On ravale le bourgeon principal à «quelques lignes au- 
dessus du dcrnicrrameau latéral , et Ton taille les autres 
à deux ou trois yeux. Le nombre de ces bourgeons 
latéraux doit être au moins de deux ou de cinq au ' 
plus : quatre est la quantité la plus favorable à la for- 
mation des buisson3. Il convient qu'ils soient placés à 
peu de distance les unk des autres^ et qu'ils se trouvent 
également. espacés dans la circonférence de la tête de . 
Tarbre. Si Ton ne trouvait pas dans les pépinières 
des arbres dont les bourgeons fussent ainsi disposes , 
et si, après avoir rabattu les tiges et les rameaux des 
sujets plantés, les jeunes arbres n'en poussaient pas 
qui fussent disposés dans cette forme , ce serait le cas 
de couper la tcte à ces arbres et de les greffer en cou- 
ronne. C*est de la première direction donnée aux 
mères branches qup dépend la récolte des buissons , 
leur bonne orgaaisation et leur beauté : ainsi donc, 
il faut employer tous les moyens pour 1-effectuer avec 
succès. Si votre buisson est formé d'un arbre sur franc 
dans le genr,e du poirier ou du pommier, et d'espèce 
d'une longue vitalité, comme de quatre-vingts à cent 
ans; si vous voulez donner à votre arbre toute Texten- 
tion qu*i|[ peut acqpérir, telle que quatre à cinq toises 
de diamètre, et s'il est planté en terre riche et pro- 
fonde, on ne ri8que»rien d'établir cinq mères-branches. 
£n se bifurquant à un pied et demi de leur naissance) 
elles formeront dix branches : celles-ci à leur tour se 
fouchant à quinze ppuces au-dessus de la première 
bjfurcatiqn , produiront vingt branches : celles-ci de- 
yant aiissi se diviser en deux j, formeront qu'aranie 



(360 

branches , toujourt en s'cvadant , et jusqu'à ce que 
Tarbre i arrivé à son état de stagnation , s'arrête et se 
repose. Voilà toute la théorie de la formation des 
arbtes en buisson. Passons aux procédés d'exécution. 

Les cinq branches mères obtenues , il s'agit de les 
diiiger dans la forme qu'on veut leur donner, pour 
qu'elles puissent devenir la charpente de tout Tcdi* 
fice.On place quatre piquets un peu forts, enfoncés en 
terre , de quinze à vingt pouces , et l'on y fixe un 
cerceau de six à huit pouces de diamètre, suivant la 
forme et la longueur des rameaux. C'est à ce cerceau 
et en dehors de sa circonférence qu'on attache à des 
distances égales les cinq bourgeons qui doivent for- 
mer les cinq branches-mères. Il convient d'interposer 
entre le cerceau et les rameaux un léger bourrelet 
de mousse , et d'employer pour attache un fil de 
laine qui ne comprime pas trop la branche , mais 
la maintienne seulement à sa place. Il serait très* 
dangereux d'employer , sans intermédiaire , des corps 
durs qui pourraient occasionner des plaies i des 
branches tendres , et des ligaturas trop scrries qui 
formeraieat des çtraoglemens et des bourrelets ^ qui 
nuiraient à la circulation de la sève. 

Si cette opération a été faite au printems qui suit la^ 
plantation , il n'y a autre chose à faire à ces arbres que 
de leur donner les soins de culture communs à tous 
les arbres nouvellement plaptés : ils se réduisent à 
dejs sarclages pour écarter les mauvaises herbes de 
leurs pieds y à de légers binages pour ameublir la 
terre autour de leurs racines , et la rendre plus per- 
](néable à l'air ^ aux rosées çt ^u$ pluies ; et entUi i. 



{ 363 ) 
à leur donner quelques arrosemeas dao^ les grandit 
sécheresses , pour maintenir et activer leur végéta- 
tion ; mais qu'on se garde de les ébourgeonner de 
leurs rameaux mal placés 4 qui pourraient naître sur 
Tarbre , sous prétexte que la sève employée à les pro- 
duire en pure perte 1 serait mieux placée dlans le« 
autres branches. Il s'agit de protéger Tenracinement 
de Tarbre nouvellement planté , et rien n*y contribue 
plus efficacement que les feuilles qui , pompant dans 
Tatmosphère les fluides qui y sont répandus « les trans^ 
mettent aux racines et accélèrent leur croissance. Ainsi 
donc , an laissera tranquille le jeune arbre jusqu'à 
rhiver suivant, époque de la taillée 

Cellç de cette première année demande à être faite 
avec attention. On commencera par supprimer tous 
les bourgeons venus sur les branches- mères , dans 
l'intérieur du cerceau dont la direction et la position 
tendraient à rétablir le canal perpendiculaire de la 
sève. Cependant si Tune ou plusieurs des branches* 
mères étaient devenues mortes ou languissantes , 
et qu'un ou plusieurs bourgeons nouvellement pous" 
ses fusseat dans une position i pouvoir les rem- 
placer , il ae faudrait pas manquer cette occasioa 
de perfectionner la forme de son arbre. Alors on sup- 
primerait les anciennes branches , et les nouvelles 
prendraient leur place* 

On supprimera également les rameaux qui ont 
crû sur te devant des branches-mères , et dont la 
direction est contraire à la forme circulaire qu'on 
veut donner an buisson , à moins cependant qu'elles 
ne paissent reaiplacer avec avantage l'une des biancbet 
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mères , et dans Ce cas , il convient de les tailler Tcèil 
eu dedans. 

L'arbre cvuidc en dedans et taîJlc ta dehors , il 
convient de s'occuper des bourgeons qi/i cm crû 
latéralement sur les brahclié^-mèref , et dams ce càt , 
il convient dé couper aux poussées àts deraiéri 
yeux des mères-branches v produits par la, tsilt^ de 
l'année précédente, et on les taillera à deux 9 trois v 
jusqu'à six et plus « suivant la force de chacune ' 
d'elles. Il faut fai^e attemfon de les tailler Fceil en 
dehors de la circonférenrcè de Farbre , aEa que 
le bourgeon qui en sortira ait une tendance à s'é- 
carter davantage du centré de Tarbre. Il n'en est pas 
de même des' bourgeoAs inférieurs à ceu)t de Véxiié- 
mité , et qui se trouvent sur les côtés latéraux de% 
branches - mères. Il n'en faut réserver qu'un petit 
nombre, et les taiUer sur un ocrl qui se tfrouvê dans 
le sens de là circonférence et sur le côté dé la • 
branfche qui Ta produite ; de sorte que le jeune ra- 
meau qui en Sortira s'éloigne natuifellemecrt de la 
branche-mère. Quand les arbres sont vigoureux , on 
taille les bourgeons à quatre ou cinq yeux, et s*il 
est des branches qui s'emportent les unes plus qufe 
les autres, cfn taille de court lés plus faibles : on 
allonge la taille des plus forts 1 et on leur laisse 
même, pour amuser leur sève v des rameaux ({u'on 
supprime lors des tailles suivantes. Ainsi v on doit 
sentir, sans qu'il soit besoin de le recommander , qi:fil 
ne faut pas v pour satisfaire une symétrie mal enten- 
due , tailler toutes les branches à la même hauteur.* 
Ge procédé , malheureusement trop pratiqué , occa* 
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lionne ()ar la suite un désorcfre dans la taille qui 
nuit beaucoup à la bonne organisation des arbres. 

On peut , sans risque , et Ton doit même , après 
cette taille, ébourgeonner , dans la saison conve- 
nable v toutes les jeunes pousses qui croissent dans 
Fintérieur dû buissp'n, et ceux de Textérieur qui te 
porterafienc trop en dt hors. Oa palisse sur le cerceau 
^v^on a rrfFermi stit ses piquets les bourgeons trop 
allongés qui risqueraient d'être catssés'par les vents 9 
et sur-tout pour leur faire prendre ^ pendant qu'ils 
sont flexibles , ta direction qu'ils doivent avoir f)ar 
lar suite. 

Là troisième taillé rfe pratique d'aptes Ici prin- 
Cipéi qiii ont dirigé Us deux preteiières. Oh évuidérÀ 
exactemem rihtériêur du vstsé , on supprime'tà Iti 
bourgeons de Teitéri^ù'if qui s'écartent trop dé la 
forme circulaire , à moins , comme il 2i été dit piu^ 
hiût ^ que quelques-dhs de ce^ bodrgéons iré soient 
nécessaires pour refÂplacer dés branches ou pour gar- 
nir les vuides. On itippritùerat les bourgeons lâécratïi 
qui se trouvent tràp rapprochés les utis àei aatfès , 
et enfin 6n opère la tiitïe dti raaoléaux d^zpiè^ li 
' vigueur de l'arbra et leur force particulière. C'éét à 
répoqùe (le cêtïe taillé qu il faut apportée le plus 
i'stftèritîon à opérer tk première bifùrcâtiôii déi hiin* 
èhès. Autant qu'il est possible, il convieût que cette 
Bifurcation st trouvé à la même hauteur sù^ ehàqoè 
âèfc-brànéh'é dé Tarbré , a^^ q^^ ï^ ^^^^ se répahissê 
^lus également dans toutes ses parties. Lé sderîfiôé 
âe quelques rameaux ne doit point arrêter pout i^ià" 
plii ce buté 
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Pour y parvenir , on choisit sur chaque tnère-bran- 
chc deux des principaux bourgeons vigoureux , et 
placés à peu d« distance Tun de l'autre t dans une 
position à«>peu-prés opposée, on coupe la nsère- 
branche au-dessus du dernier. Il en résulte que Toé 
deux bourgeons avec la basé de la inére-branche qni 
la supporte , ont à- peu près la figure d'an Y, Par 
ce moyen , on dévie encore le canal direct qui tend 
à s'établir , et aux tailles des années suivantes , il de** 
vient oblique de plus en plus* 

La longueur que Fon doit donner aux branches qui 
forment les jambages de l'Y, ne peut êirc détermiaée, 
elle dépend de la vigueur de Tarbre et de la nature de 
son espèce. C'est au cultivateur a connaître la faculté 
de son arbre et à le gouverner en conséquence. 

Il est des jardiniers qui .procèdent à la formation 
des Y dès la première taille , mais cette méthode 
nous parait sujette à quelques inconvéniens* Les 
bourgeons de la première pousse d*un arbre nou- 
vellement planté ont une existence bien peu assurée. 
D'ailleurs v on ne peut choisir que dans un petit 
nombre tous ces avantagei , il est utile d'en pro- 
fiter.. 

Il devient nécessaire aussi , les branches s^allon* 
géant et le cerceau da bas ne pouvant diriger leurs 
extrémités, de placer un nouveau cercle au-dessus 
du premier , à environ douze ou quinze pouces. Ce- 
lui-ci doit être d'un plus grand diamètre , et calculé 
d'après la forme plus ou moisis évasée qu*on veut 
donner au buisson. Les branches étant plus fortes 
et ayant déjà pris leur pli i il n^cst pas besoin de sou- 
tenir 
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tenir ce nouveau ccTceau par des p*quets ; lés bran- 
ches suffisent pouï le porter. Mais il convient d'cia- 
ployer les mêmes précautions pou'- empêcher que 
ce cercle ^ ainsi que les liens qui Tuni^sent auK 
branche% ne leur nuise; à fur et mesure que le buis- 
ion s'élargit et s'exhausse , on. établit de nouveaux 
cerceaux, et on supprime ceux de la partie inférieure, 
qui ne so>u plus nécessaires nés qu« les branches ont- 
pris leur pli. Ou observera seulement de changer les 
ligatures loas les ans^.adn que les branches gros- 
sissant, ne soient. pas étranglées par ces liens trop 
anciens. 

Toutes les tailles des années suivantes doivent être 
faites par bifurcation , et se rapprocher ie plus qu*il 
est possible <ie TY ; en suivant le procédé indiqué ci* 
dessus ) on y parviendra. 

Cette méthode de taille par bifurcation a Tavan- , 
tage, en déiruisatu le^ canaux directs de la sève , de * 
la répartir plus également dans toutes Us parties de 
Tarbre , d'empêcher la croissance des gourmands^ , 
de placer les fruits dans des positions aérées , de leur 
faire prendre de la couleur et d'en faire produire aux 
arbres une plus grande quantité qu'ils n'en produi- 
laient par d'autres moyens. 

Mais en même tems , on doit être averti qu'il vau- 
drait mieux pour le propriétaire que les arbres fussent 
abandonnés à eux mêmes que 4'être taillés de cette 
manière par une main mal habile. 

Des arbres en éventails. 

. La formation des arbres fruitiers, soit qu'on les des- ' 
Tome IX. A a 
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tUc i df Tenir des éventails , des contre-espaliers , oa 
s<)it qu'on en garnisse des espaliers , a la même tbéo- 
içir. FJie consiste i*. à faire et disposer sur une mènne 
ligfDC droite les branchts du même arbre. 9*. A faire 
e9 sorte que le tronc de Tarbre soit placé au mi- 
liei^ de ses branches , et qu'il s'en trouve un même 
nowbre de chaque côté et de pareille longueur. 
3®, Que Tarbre soit également garni de branches et 
dft rameaux à sa base, dans son milieu et sur ses 
CQtéi. 4^. Q^uc l'arbre , arrivé à l'âge de produire 
des fruits $ en soit i-peu*près également fourni cfans 
toute sa surface. Tel est le programme que se propo- 
Hni tous les cultivateurs dans la formation des arbres 
fruitiers^ en éventails, en espaliers et en contre-es- 
paiietS) ils ne varient pas sur ce point; mais ce sur 
quoi ils ne sont pas d'accord , c*est sur les moyens 
dei^écution. Dans chaque p^ys on adopte une mé- 
'thode ; chaque jardinier a la sienne propre ^ qu^il 
cjfoit la meilleure, et dont il ne veut point se dépar- 
tir. Cependant en analysant ces différentes méthodes, 
pa peut les réduire à quatre principales ^ dont toutes 
IftI autres ne sont que des dérivées où des modifica- 
tioos plus ou moini rapprochées. Nous ne traiterons 
que de ces quatre méthodes- principales. 

Faux nous entendre plus clairement , nous impo- 
jfro^ns des noms à chacune de ces méthodes, qui , 
jusqu'à présent n ont été confondues sous le nom gé- 
nérique de taille en espalier ou en éventaiU quoi- 
qu'elles diffèrent essentiellement entr'eUes. 
^ Nous nommerons la première , éventail ou rayons 
parce que les bra^ch^^ de À'atbrequi le forment p«* 
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teot de ton milieu, et s'écendcnt à la drcbnférenc^i 
comme les rayons d'un dcmi-cercle. La deuxième ^ i 
laquelle nous avons donne le nom d'éventail en pal- 
mette , est celle qui offre un tronc perpendiculaire 
sur 8^ racine, et, auquel sortent, de chaque côté, 
des branche} dispcysées horisontalettient , à-peu-pi-ès 
comme sont placées les folioles d'une feûiile dt p2ll^ 
mier. ' 

Nous nous servirons dé Tépithètc dVvciitaîl en V 
ouvert, pour désigner la méthode des habitah^ dé 
Montrcuil, qui taillent leurs arbres sur deux branches 
inclinées à l'angle de quarante-cinq degrés , et les- 
quelles représentem asse^ bien un V ouvert. 

Enfin , nous appellerons la quatrième 6t dertiiéffé 
méthode de tailler les arbres eh. espalier, ithàgînée dé^ 
puis peu d'^innées par.unc société d*atnateuti ; évén^ 
lail en candélabre. Les branches réservées p6trr ttxvé 
forte de taille sobt disposées cbàimé le^ bra^ detâh» 
ciens thandelfers» 

Taillé en rayànj. 

OeOé sort* de taille est ùtîe dejf plui atteiettncs , 
. pyatfqttée à anc époque ôà les côi^rtaitàsahces de jihy* 
lit^iïè^ végétale étaient presque nulles. Elle se ressent 
dtt leiïrs dTig^éfàfnCe dans lequel elle a été créée. Atrssi 
•M-cHe pre»<|a>e baAtii« de tous l^s jardins de li, 
tt^t»€t\ et Jt'on ne rencofttré q»è par ha^rvî^ dans 
des jardins trè^s-attciens , de Vieux arbres qui of- 
ff^iit des tttotièles de cette tàîllé. Nous la! ééttirôûk 
itès * bÂèveifteat , plintôf foxk u^iïé à Phisioti^e îN 

A a « 



Tart , à en faire connaître les inconvénient, que pour 
inviter à s'en servir. 

Plantation. 

Au pied d*un mur de^douze à quinze pîeds, on 
plante un arbre greffé à mî-tige, le plus ordinairement 
dans les genres du pommier ^ du poirier, ou autres. 
On taille sa tête à quatre ou six yeux , suivant la force 
et la vigueur de Tarbre. 

Ebourgeonna^c. 

A la fin de la sève du priutems de cette même 
année y on supprime les bourgeons qui se trouvent 
du côté du mur , et ceux qui ont crû sur le devant 
de Tarbre , et on laisse ceux qui se trouvent dans la 
direction du mur : on observe d'en laisser un égal 
nombre de chaque côté : pratique nuisible à la re- 
prise des arbres par les raisons déduites plus haut. 

Première taille* 

Lors de la première taille, en pluviôse , pn «bat 
tous les bourgeons qui auront pu pousser des sous- 
yeux pendant la sève d'automne | et qui se trouvent 
placés du côté du mur , ainsi que ceux qui se trou- 
vent sur le devant de la tige de Tarbre. On réserve 
deux ou trois bonnes branches de chaque côté la* 
4éral de la tige de Tarbre , et le bourgeon qui a 
remplacé la flèche de Tarbre suit sa direction. Ensuite 
on taille ces branche;! • ainsi que le bourgeon du 
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niliepr de deux à six et dix yeux , suivant la force 
et la vigueur des brtnches. 

Palissage» . 

Oa palisse les branches restantes 'h un treillage 
disposé le long du mur. Chacune dVIles doit être 
à-peu- près à égale distance de sa voisine , et être 
contrainte dans sa position la plus oblique , afin de 
ménager de la place aux branches qui doivent sortir 
de la partie supérieure de la tige. Ces branches 
doivent être distantes entr'elles de cinq à six pouces , 
s'il est possible y et les deux côtés de Tarbre doivent 
se ressembler. 

Deuxième Ebourgeonnage* 

Lors de Tébourgeonnage qui suit cette taille , on 
supprime tous les bourgeons ^ et sur le derrière et 
sur ledevaat de Tarbre. On élague encore ceux qui, 
placés sur les côtés latéraux des branches , se trou* 
vent trop rapprochés , et jetteraient la confusion dant 
le palissage. 

Deuxième taille. 

A la deuxième taille , on tire du bourgeon supé- 
rieur quia remplacé la flèche de Tarbre , un ou deux 
bourgeons latéraux propre à élever la tête de Tarbre, 
et on coupe cette flèche au-dessus du dernier. Le& 
autres bourgeons de la dernière taille , sont dégarnis 
de leurs sous- bourgeons trop rapprochés. Les autres 
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sont taillés court« et , au contraire , les baurgeonf 

de rextrémité sont allongés par ia taille. 

Deuxième palissage. 

Le palisiage qui suit cette taille , doit être exécuté 
de la même roainèrc que le premier. Il a pour but 
d'allonger le plus qu'il est possible les branches la- 
térales dans une position qui se rapproche de Thori- 
sontale, de les espacer également , et de faire ensorie 
que les deux ailes de Tarbre présentent la même dis- 
position. 

Opérations des années suivantes. 

Les opérations des autres années sont semblables 
aux opérations des années piécédentes : elles doivent 
tendre au même but , qui est de disposer les branches 
en rayons , les unes au-dessus des autres, d'en augooen- 
ter le nombre de chaque année à fur et mesure que 
l'arbre croîl e» hauteur , et jusqu'à ce que ses bour- 
geons supérieurs arrivent au chaperon du mur , d'al- 
longer les branches des deux côtes de Taibre le plus 
qu'il est pos&iblc , de \t% tenir à une distance suffi- 
sante pour que la brindille y traure place sans con- 
fusion, et qucnfîn l'arbre soit garni de rameaux et 
ensuite de fruits dans toute sa surlace. 

Inconvénims de h tailU en rayons. 

Cette méthode de taille a un grand inconvénient 
puisqu'elle ne re npiu pas son but. Pendant les pre- 
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xnières années, Tarbrc plein de vigueur ne portant 
que peu de branches , et arrêté dans sa partie supé- 
rieure , g.irnit assez bien , et maintient en santé le 
le bas de ses branches : mais à un certain âge, lors- 
qu'il porte b«aucoup de bois « et qu'il est arrivé dit 
sommet de l'espalier, la sève abandonne les bran- 
ches du bus , se porte par son canal direct au haut 
de la tige , s'échappe en gourmands qui croissent avec 
d'autant plus de vigueur qu'on les rabat de pitts 
Court ; les brancbes du bas dépérissent et roeutem, 
celles du haut, surchargées de sève , poussent avec 
trop de vigueur pour porter des fruits ; à fbrce de 
faire des plaies dans le haut, de le tenir court, sa 
sève s'épuise , et il dépérit. On ne conserve de tels 
arbres qu'en les abandonnant à eux-mêmes : alors il» 
forment des têtes de saule , s'élancent aa-dessirs dei 
murs, en détruisent les chaperons , mais finissent par 
porter une grande quantité de fruits* Tels sont ctùx 
qui restent dans les anciens jardins où Ton a prafi. 
que cette espè(!:e de taille. 

En palmetu. 

Le caractère essentiel de cette espècà de tartle est 
de réserver ie canal direct de la sève dans toute la 
hauteur de Téventail , et de disposer les branches 
c}e côié dans tfne position horisontale , en formant 
un angle droit avec la liije verticale : celle ci a prïî 
naissance en même-tems que la taille en rayons , pjt'- 
tage tous ses défauts et est abandonnée comme elle. 
Pour établir la taille en palmette , on choisit des arbres 
nains oudes demi tiges i suivant la hauteur des murs 
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qu*on veut garnir oo celle ^et palissades qu'on vent 
établir. 

Première taille. 

Les jeunes arbres plantés , sont rabatos à cinq oa 
six yeux , en laissant le dernier ccii du côté du ràur ; 
si le sujets quelques branches latérales, on supprime 
celles du devant et celles qui leur sont opposées le 
long du mur. On réserve on des deux rameaux de 
chaque côté , 1rs plus près du bourrelet de la 
greflFe qu'il est possible. Ceux ci doivent être taillés 
à un ou deux yeux , et sur Toeil supérieur qui se 
trouve jparallèle au mur. 

Premier ébourgeonnagf* 

Il vaudrait mieux me pas ébourgeonner sur cette 
taille , pour faciliter la croissance des racines ; mais 
pressé de jouir et par une économie de sève mal 
entendue , on ébourgeonne , et c'est encore beaucoup 
si Ton retarde cette opération à la fin de la sève du 
printems. Ou supprime tous les bourgeons vén^s sur 
le derrière et lur le devant de Tarbre , et Ton ne 
réserve que des boiu;;eons latéraux, et celui^qui est 
provenu de Toeil conservé sur la tige principale. 

» Premier palissage» 

Ils sont palissés, savoir : ceux de côté vie plus ho- 
risontalment possible , et celui du milieu dans la 
ligne perpendiculaire. 

Deuxième taille. 
L'année révolue , et la saison de la taille arrivée , 
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on dépalîsse son arbre. On supprime les bourgeons* 
venus *ur le d ^ant et sur le derrière de Tarbre , à 
xnoins que qxiclqu'un d'eux ne puisse remplacer o» 
former une des branches de côté. On allonge les 
branches latérales autant que leur vigueur le peut 
comporter^ on raccourcit les bourgeons latéraux , iet 
enfin Ton rabat le bouri^eon terminal ou dit centre 
de Parbre , lie m inière à lui faire produire deux bour- 
geons de chaque côté, pour former la continuation 
de$ branches supérieures, et Ton palisse ce qui reste 
des branches dans la forme la plus rapiprochée de » 
la palmette. 

Deuxième ébourgeonnage ci palissage. 

LVbourgeonnagene se distingue du premier , qu^ea 
cequ'il est plus compliqué , portant sur un plus grand 
nombre de rameaux. On supprime tous ceux qui' se 
trouvent en devant et en derrière de l'arbre, ainsi 
que ceux qui se trouvent trop rapprochés les uns des 
autres , et Ton procède ensuite au palissage qui ne 
diffèie du premier que parle plus grand nombre de 
rameaux qui en sont Tobjet, 

Troisième taille. 

A la troisième taille , il faut être un peu plus cir- 
conspect à éicndre les branches ou membres de son 
arbre, parce qu'acquéiant plus d'étendue ^ sa sève 
se trouve répartie dans une plus grande quantité de 
canaux et qui s'éloignant davantage des lacines , clic 
circule plus lentement, Il convient donc de tailler 
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plus court qu« les années précédentes» sur-tout les 
branches laiérales. La Aèche où se trouve une grande 
partie de la sève par le canal perpendiculaire , doit 
être taillée plus longue. Sans cette attention vous 
doiinetiez naissance à d<;s gourmands qui n'arriveront 
que uap^ tôt, tt que vous ne pourrez éviter lorsque 
Tarbre sera arrivé à la hauteur du mur. 

Après cette troisième taille , on commence à voir 
se former les boutons à fruits sur les branches infc- 
rieure8,et sur les rameaux qui descendent vers la terre. 
On les ménage avec soin ^ quoiqu*il soit'rare que ces 
premiers rapportent des fruits qai viennent à bien. 

TatlU des années suivantes. 

Les tailles des années suivantes, ainsi que les ébour,- 
geonnagcs et les palissages, doivent être faits comme 
les précédens , à l'exception qu'il faut toujours dé- 
charger les parties basses de Tarbre , et charger , au 
contraire , les parties hautes qui poussent avec 
vigueur. 

Tant que vous aurez de la hauteur de muraille , et 
que vous pourrez lâcher votre arbre par en haut ; 
votre pahinette réussira et prospérera, quoiqu'un peu 
ijiégaleraent dans ses différentes partiei ; mais dés qae 
voui serez contraints de les tenir en bride' et de très- 
court pur le h :ut , alors il s^emportera en gourmands, 
vous le maintiendrez encore quelques années en 
courbant sur le chaperon du mur ces gourmands, 
au lieu de les couper, mais il en poussera d'autres 
sur ceuxrlà même dans le voisinage de li ligne di- 
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rccte, voui serez forcé de les couper. Il en repous- 
sera de nouveaux , la sève se perdra , les branches du- 
bas périront successivement , et il ne restera de vif 
qu'une tête de saule qui dépassera le mur v et qui 
elle-même surchargée de blessures , se ch^incréra , se 
cariera , et finira par mourir. Tel est le sortd«8 arbres 
conduits par les principes de cette taille vicieuse. 

^ Inconvéniens de cette taille. 

. Il faut cependant convenir que lorsque cette taille 
est adaptée à des arbres à fruits à pépins , greffés 
sur paradis, sur doucins ou sur coignassiers ^ ils du- 
rent plus long-tems , et produisent beaucoup et plutôt 
que les autres, de très-beaux et très-bons fruits. La 
raison en est qu'étant placés sur des arbres nains peu 
vigoureux , on les maintient plus facilement , et que 
la sève circulant à peine dans des branches horison« 
taies , s'arrête et formé des bourses qui ne peuvent 
manquer de donner beaucoup de fruits : ils en sont 
ordinairement si chargés qu'ils ne poussent plus de 
boutons à bois ; et comme c'est de la juste propor- 
tion qui exisie entre le nombre des boutons îi bois 
et celui des branches à fruits que dépend la durée 
defarbre, il en résulte que ceux-ci s'épuisent très- 
promptement L'abondance de fruits qui consomment 
la sève d'une pan, et de l'autre Je défaut de branches 
chargées de feuilles qui pourraient fournir aux racines 
l'aliaient nécessaire, en sont les principales causes. Sî 
Ton tailtait en palrïwttc des arbres fruitiers à noyaux. 
Sels qi>e des pêchers , des abricotier» ^ der cerisiers e 
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fp''ine df s prunier» , cxcrpt é quelques cipècei pea de- 
licites ; on auroit beaucoup de peine à fornner Te- 
ventail , et encore plus à le maintenir garni. Ces ar- 
bres ne dureraient pas le quart de leur existence or- 
dinaire. 

Mais de tous les arbres qui sont les plas diflEîciles k 
soumettre à cette taille meurtrière, ce sont les arbres 
à pépins grefTés sur franc On les conduira bien pen« 
iiant quelques années ; mais ils semporteront tou- 
jours , pousseront beaucoup de gourmands ec peu de 
fruits. Vouloir pousser brusquement la sève d*on ar- 
bre de sa direction naturelle qui est la perpendicu- 
laire, sans intermédiaire dans un^ canal horisoatal , 
et delà dans un des canaux descen;ians et toujours 
par de s ani;les droits réprouvés de la nature , c^est une 
monsiiuo^té ; c'est vouloir faire monter les eaux vers 
leur source , et' contrarier les lois de la nature. Oik 
peut voir sur le boulevard Antoine , le long du mur 
du jardin Beaumarchais , des arbres fruitiers plantés 
depuis peu d'années, et disposés en palmette. Il 
sera utile aux amateurs de la taille de suivre les pro- 
grès de la décadence de cette culture. 

En V ouvert. 

Principes de cette taille. 

Cctic espèce de taille , pratiquée à Montreuil de-< 
puis prés (i un siècle « en a exclu les autres « et elle 
se rcpand dans les départemens d'une manière sen- 
sible. Exercée par une classe de cultivateurs qui 
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connaît les diverses sortes de tailles , et qai a le 
plus grande intérêt à perfectionner ce genre de 
culture qui fait son unique recherche ; et sur-tout 
étant fondée sur les bases de la physique végétale , 
elle nous parait mériter la préférence sur toutes celles 
qui ont été en usage jusqu'à cette époque. Nous la 
décrirons avec plus de détail que nous n*en avons 
xnis à la description des précédentes. Les principes se 
réduisent à quatre. i<>. Supprimer tout le canal di- 
rect de la sève. s^. Etablir deux branches mères prin- 
cipales à Tangle de 46 degrés : 3^. Maintenir l'équi- 
libre et les proportions des branches dans les deux 
côtés ou ailes de Tarbre- 4^. Et enEn tailler du fore, 
au faible. « 

Choix des sujets^ 

La formation des arbres destinés à cette culture 
doit commetKeF àè% leur plantation. On ne peatap-^ 
porter trop >de soin dans le choix des arbres, sur tout 
s'ils sont destinés à être plantée le long des murs, et 
à former des espaliers. Il doit porter non-seulement 
«urles qualités des espèces , sur' leur faculté à croître 
' plus ou moins bien à telle ou telle autre exposition 
relativement à la nature du climat et à la qualité de 
la terre , mais même encore et essentiellement sur 
Fitat des SMJets qui doivent former la plantation. 

Le choix des espèces arrêté, conformément aux pro- 
jets, du planteur, quj doivent être subordonnés aux 
facultés du <;limat et à la nature du terrain ,, on doit 
procéder : dans la pépinière à celui des suj.€U.' > 

41 doii' avoir, pour objet de rebuter tous les sujets 



qui offriraîent dei yîce* de forme dan« la partie de 
la tige qui ne doit pa» être coupée et qui don rester 
à Tarbre après sa plantation, à rebute^ ceux dont Ict 
tiges mal venantes, sont de couleur terre , couverte» 
de plantes parasites, et ofFtiraicnt quelque plaie qui 
annonce un vice intérieur qqi corrompt la sève. Il 
convient , au contraire, de choisir des sujets dont la, 
tige forte, droite ei Técorce lisse, annonce des racines 
vigoureuses et un jeune arbre bien constitué. 

DéJfUniagt. 

Le déplanta ge,auquèl oii ne doit pas procéder avants 
ia chute des feuilles, et qui peut avoir lieu jusqu'après 
Thyver , lorsque le suc commence à grossir les bou- 
tons, (Voyez l'article plantation) doit être rrès-soignc. 
Au lieu d'arracher ai^ec effort les aibçes. d»la t>épi- 
nière « comme pour les mettra au £cu^ luiv^mt Tusage 
ordinaire, il faut , au contraire^ les dépJantCir tvco 
toutes leuts racines ; pour cet effet , il convient de. 
les découvrir d'abord et eniuite de lei enlevet dans 
toute leur profondeur avec leobei^clu^ dwàt eUe»4«at 
garoiei. 

Piéparatim des raeinet. 

Arrivé am )ieu dr ia ptatilavion» te» ternes des* 
sujets sont habillée», cesf-à-dire <ju*on rogne settfe- 
nreBt avec une serpette bkn tranchante les cfxtréftrifés 
de» racines qui sont déchirées*' Temtës eeHest^ttr sertit 
saines ou CDiMiuses, «emtties ôtl U^éi<éeflf^ tnititbietf 
s?iii«sM3Hitii«cEvées;4 ciHq* qiji »*:q«c^Mf.diéfdc- 
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tuoslté occasionnée soit par le déplacement on dé- 
plantage , soit par des maladies , sont soigneusement 
supprimés jusqu'au vif. 

Si les arbres ont resté en route pendant plusieurs 
jours, à cause de la longueur du voyage, ou par l'efifet 
d'autres circonstances, et que les racines soient sèches, 
il convient de les mettre tremper dans Teau à une 
température de 3 à 4 degrés au-dessus du terme de 
la glace. Si elles sont ridées , et que leur épidcrme 
soit desséché, il faut employer un moyen plus actif 
que Teatt pour les faire revenir à leur état natnreU 
On les place dans un bain composé d'eau, de terre 
limoneuse et de bouzé de Vaché, et on les y laisser 
tremper à Tabrî de la gelée pendant 12, 94 ou 36 
heures, suivant que les racines sont plus ou nioins for^ 
tes , et plus ou lâoins desséchées. Si Tenvoi a été gelé 
en route, et qu'arrivé à sa destination, il se trouve^ 
ne former qu*une masse dure, il serait dangereux de 
vouloir sépai^er les ratines de la masse : elles y lais- 
seraient une très-grande partie de petites racines éf 
tout leur chevelu. Dans ce cas , on place Tenvoi danaf 
un lieu on la température ne s'élève que de quelques 
degrés au-dessus de ïéro : on l'y laisse jusqu'à Té- 
poqoe de la cessation de la gelée , et ensuite on' 
place 'les acbreé dans le bain dont il a été parlé pius* 
haut. Si au contraire l'envoi d'arbres renfermés dani' 
une caisse 'avec des objet» fermentescibles, s'est; 
échauffé pendant le trajet par des pluies qui Tàtironr 
. pénétré et par une chaleur accidentelle, cette avarie 
est beaucoup plue dangereuse que les autres; il faiK' 
iuppiîmer JBsqn-'Bà'vif les petites racines et le chevets 
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qui se trouverait noir inréricurement, nétoyer toutes 
les parties chdfgécs de grosses rjcines, les hisser 
ressuyer pc*ndanc quelques jour^s à un atmosphère 
douce «rt abritée t(e» veuis secs , eteubttuc les mettre 
^ans le baîa pendant S ou dix jours» 

Placement des racines. 

Toutes choses disposées pour la plantation, comme 
pour toutes celles qui se prat quent dans tous ies 
genres , savoir : trou fait d'avance, terre- meuble rap- 
prochée, tems favorable au remuement des terres, etc. 
on procède à la plantation. D'abord il convient de 
faire Texamen des racines de son arbre. Si elles sont 
portées inégalement en nombre , en grosseur et en 
vigueur sur la circonférence du collet; cela dero;inde 
quelques réflexions. Tous les cultivateurs savent que 
le côté d'un arbre d'oà partent de grosses racines 
est plus garni de branches, qu'elles sont plus fortes 
et plus vigoureuses que celles qui se trouvent du côté 
on les racines sont faibles et en petit nombre , comme 
dans la taille en V ouveru Tout Part consiste à faire 
une égale répartition de la sève entre les deux bran- 
ches-mèKS , pourvu qu'elles les alimente également. 
Si les fortes et vigoureuses racines se trouvent toutes 
d'un côié, et de l'autre faibles^ vous aurez beau char- 
ger par la taille le premier,' et décKarger je second 
il en résultera toujours que le premier sfira plus vi- 
goureux que Tautre et qu*il entraipera tout seul la 
tève à lui. L'autre côté languir^je.t: Euira par périr. 
Le l>ut de garnir agréablement votre espalier sera. 

manqué; 
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manqué , il ne youi restera que ta ressource de quel'** 
ques gourmaais. que vous pourrez faire croître près* 
que à volonté sur les arbres à fruits i noyau; mais plus 
difficillement sur les arbres à fruits à pépins.» Cette 
mesure est éventuelle ou du moins longue. Pour re- 
médier à cet inconvénient il est un moyen simple 
pour les arbres d'espalier : c'est de placer sur le de» 
vaut, à Topposé du mur, la partie de Farbre où se 
trouvent les plus fortes racines. Si les racines fortes 
se trouvent disposées sur deux points opposés de la 
circonférence de Tarbre, de les planter parallèlement 
au mur; et si ces mêmes racines se trouvent espacées 
dans la circonférence excepté d'un côté, c'est celui 
qu'il faudrait appliquer contre le mur. Si enfin les 
racines divisées en deux parties latérales, Tune des 
deux se trouvait beaucoup plus forte que l'autre , il 
conviendrait de biaiser la série forte du côté de là 
muraille, de manière que devant la rencontrer bien- 
tôt, sa vigueur s'émousse, tandis qu'au conttaire la 
séiie faible ne rencontiant devant elle qu'une terre- 
meuble, profitera et acquérera lai vigueur qui lui 
manque. 

Il nest pas égal de remédier ainsi à Tinégalité de 
la position de& racines dans les éventails plantés ea 
contre-espalier ou en palissade, dans une te^e- pleine. 
Cependant comme ces arbres s6nt presque toujours 
plantés dans des platte-bandcs de potagers qui sotie 
bordées d'allées, les parois des fossés qui berdent ces 
chemins peuvent produire , jusqu'à un certain point, 
Te-fFet des murs d'espalier. 

Qu'on ne craigne pas de contrevenir à l'usage de 
Tome IX» B b 
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placer la partît de Farbrc où se trouTC la greffe le 
loni; du mur, cette précaution irest que secondaire et 
de. nccessiié bien inférieure à la mesure du placement 
des racines. Si la grefiFc se trouve sur le devant de Tarbrc 
et qu'on craigne l'effet du soleil sur des espèces à fruits 
à noyau, on en sera quitte en mettant une butte 
devant, ou encore mieux une douve de tonneau en- 
terrée à quelques pouces de distance : elle les garan- 
tit du coup du soleil du midi. 

Ecariement du mur. 

Une chose plus importante est de ne pas trop rap- 
procher le pied de Tarbre du mur. En général on les 
plante trop près des murailles, parce qu'on ne réflé- 
chit pas qu'une tige d*up pouce de diamètre, lors- 
qu*oii la plante, en acquiert 8 ou lo. avec le tems , 
et que n'étant placée qu^à 6 pouces, elle doit bientôt 
toucher la muraille, être gênée par el(e et s^y dé- 
plaire. Pour remédier à cet inconvénient, il convient 
d'écarter les arbres du mur d^environ lo pouces au 
moins , sur-tout si la fondation du mur offre une re- 
traite de 3 à 4 ^ : cette distance ne serait pas encore 
suffisante. Mais pour que/ les branches puissent être 
palissées sans effort contre la muraille , on biaise 
un. peu le pied de son arbre , de manière que sa tête 
touche le mur, tandis que son pied en est ditunt 
de lo pouces. 

Enfoncement des racines. 

Une autre précaution non moins essentielle est de 
faire eniorte que les racines ne soient ni trop ni trop 
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peu enterrées ^ et que la greffe soit hors de terre d en- 
viron deux pouces. Dans les terrains légers, il y a 
moins d'inconvéniens à ce que les racines soient plut 
profondément en terre ; mais dans Les terrains humi* 
des et froids , cela est très-dangereux. On doit se 
régler en générai sur la profondeur à laquelle se trou- 
vaient les racines du sujet dans la pépinière, en fai- 
sant entrer en considération la différence qui peut 
se trouver entre les deux natures de terre. Il est fort, 
aisé de reconnaître le point auquel se trouvaient en- 
t€rrés les arbres dans la pépinière , en faisant entrer 
en considération la différence de la partie de la tige 
^ui se trouvait à Tair libre. 

Il est bon d'observer aussi que les terres remuées 
baissent et s'affaissent ordinairement d'un cinquième 
et que si Ton pUntait son arbre au niveau du ter- 
rain , dans une fosse dont la terre eût été fouillée à 
trois pieds, ri se trouverait au bout de quelques an- 
nées, 7 pouces au-dessus de sa surface, peut-^tre 
moins, parce qu'en jettant la terre sur les racines de 
Tarbre on la plombe toujours un peu. Mais cç plom- 
bage ou tassement de ^ la pierre autour des l'acines , 
doit varier en raison de la namre des terres. Si elles 
sont argilleuses et humides, il ne faut que les CQm- 
primer un peu pour qu'il ne se trouve point de visidt 
entre les racines. Si au cootraire elle est légère et sa- 
bleuse , il convient de la tai^ser davantage. Dans tous 
les cas on forme autour dé Tarbre nouvellement 
planté une banquette de terre, élevée de l^ profon- 
deur à laquelle on présume que les terres s' affaisse- 
ront ^our se trouver au niveau du terrain environ- 

Bh 9 
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sant. Cette pratique est préférable à celle de battef 
larbre^ parce que cette butte écarte les eaux des 
pluies : eîle n^est bonne que dans les terrains trop 
humides. Quant aux arbres destinés à former des 
contre-espaliers et des {>alissades , la manière de lei 
planter est la même, excepté quils doivent Têtre 
perpendiculairement n'ayant pas de motif pour les 
incliner. 

Espacement des arbres en éventails. 

A quelle distance doit-on espacer les arbres en 
éventails, entr'eux? Cette question est difEcile à ré- 
soudre n parce qu'elle porte sur un grand nombre 
de considérations qui se , combinent a Tinfini. Les 
principales sont i^. La nature des arbres. 2^. Les 
sujets sur lesquels ils sont grefies. 3^. La qualité de 
la terre. 4^. Son degré d'humidité ou de sécheresse, 
b^. Son exposition. 6*. La nature des climats. 7*. L'es- 
pèce de culture à laquelle on soudaet les arbres. 

Toutes ces considérations peuvent faire varier les 
distances du double , et même du triple. Tout ce 
que Ton peut dire, c'est que Ton plante généralement 
les arbres fruiders trop près les uns des autres^ Mais 
pour donner un à peu-près , nous dirons que les ar- 
bref à basse tige greffés sur franc et destinés à être 
' tournis à la taille de Montreuil ou en V ouvert, doi- 
vent être espacés sur le climat de Paris, savoir : dans 
les mauvaises terres à 8 pieds, dans les terres mé- 
diocres à 19 pieds, dans les bonnes à 18 pieds , dans 
lei excellentes à 24 pieds. 
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Pour profiter de son terrain, le garnir plus proroptc- 
ment et accélérer s^ jouissance , on peut planter en- 
tre ces arbres , soit des arbres greffés sur paradis î 
sur doucin , sur coignassier et sur prunier. On peut 
encore placer dans ces intervalles des ceps dé vigne; 
des groscillers et autres arbustes die cette esjpècc, dont 
la durée est limitée, et le sacfi&ce peu coûteux, 
lors<|ue les arbres placés à demeure seront en plein 
rapport. II est préférable de po8séd€;r un bon arbre 
à en avoir deux mauvais. 

Amputation de [a têu» 

' Il est des cuUivateui^s ^m coupent la tête de leurs 
arbres immédiatement après la plantation , soit qu'elle 
s'effectue à l'automne, soit qu'elle s'effectue au pria- 
tems. Il en est d'autres qui ne la coupent que lorsque 
la sève monte dans l'arbre et que les boutons com- 
mencent à grossir. Les premiers donnent pour raison 
qu'en attendant au priatems' à faire cette opération 
elle peut occasionner la rupture des mamelons ou 
aiguilles de l'extrémité de l«urs racines qui ont poussé 
pendant Thiver, et que ht sève qui es^t montée dam 
la tige et dans le» rameaux qu'on coupe est en purt 
perte : qu'elle serait employée plus utilement à pro- 
curer la croissance des bourgeons qui doivent naître 
au dessous de la partie supprimée. Sans contredit ils 
sont fondés en raison. Les partisans de l'autre mé- 
thode disent qu'un arbre nouvellement planté est 
plus sensible aux impressions du froid que ceux plan- 
tés plus anciennement : que Uans des hivers ligou- 
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tcnx, accompagnés 'îc faux dégels, il airivc souvent 
qu'une partie de la tige est avariée , et sor-cout celle 
qui est voîsibe de la coupe qui a supprime la tête : 
que le givre, la neige. Teau congelée qui reposent 
sur cette coupe, la fendille; que raltemarive du froid 
et du chaud d< i» les premiers coups du soleil du prin- 
lems, augmente ces petites fentes dans lesquelles Teau 
t'insinue, descend, vicie la sève et fait périr le bout 
de la tige réservée jusqu'à la grelfe, ce qui occasionne 
la perte de Tarbre. Cela est ^trivé plusieurs fois à 
des arbjes à fruits à pépins qui sont les moins déli- 
cats, plus souvent à des fruiu à noyau, et cela ar- 
rive assez fréquemment au pêcher, le plus délicat de 
tous dans notre climat. Il ne meurt pas surle-champ, 
ta sève s'extravàsant parle bourrelet de la grelfe, oc- 
casionne ainsi qu'aux autres arbres à fruits à noyau 
la maladie de la gôme. 

QjLie faire dans une circonstance qui oflfire deux ris* 
ques à courir, presque également nuisibles au succès 
.delà plantation, cela n'eut ni difficile, ni coûteux. 
C'est de mettre un emplâtre d't>n g uent de St. -Fiacre 
tur la coupe de Tarbce « immédiatement après Tara- 
putatiom VousJ'abritfz pair ce -moyen du contact de 
Tai^ , vous empêches le;s fendilles de se former , vous 
réservez toute la sève 6e votre arbre, pour subvenir 
k la croissance des nouveaux bourgeons , et vous ne 
risquez pas par Tébranlement de Topération, d'occa- 
fionnet la rupture des mamelons des racines de vos 
arbres* 

La distance à laquelle on doit couper l'a tète des 
siibres au-dtssus de la greffe i vaiicen raison des es- 
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pèces et de la vigueur des arbres. Cependant comme 
un des principes essentiels de cette taiile est de sup- 
primer le canal direct de la sève, le plus près de la 
greffe qu'il est possible, il convient de couper la 
flècbe audçssus du quatrième ou cinquième œil , 
afin de choisir dans les bourgeons qui en provien- 
dront les deux qui se trouveront les mieux disposés 
pour deveoir les brancbes mères qui doivent form ' 
le V. 

Voici ou se termine les soins de la plantation . et 
où commencent les opérations qu'exigent la forma- 
tion et la culture des arbres. 

Culture de tannée de la plantation. 

Les quatre ou cinq yeux réservés au-dessus de la 
greffe poussent communément chacun leurs bour- 
geons , et dans quelques espèces d'arbres , il en «ort 
de Técorce , sans avoir été précédés par des ytux. 
Il est des personnes qui suppriment à fur et me:<UTe 
quMs croissent, les bourgeons mal placés qui se trou- 
vent sur le derrière et sur le devant de*rarbre, et 
qui ne laissent croître que ceux qui sont sur les cô é$ 
la.téiaux , disposés à former réventail sur le mur. 
D'autres laissent croître les bourgeons jusqu'à l'épo- 
que de la cessation de la sève printannière , suppri- 
ment alors les inutiles et palissent les autres : il en 
est quelques-uns qui préfèrent de laisser croître tous 
les bourgeons qui croissent sur leurs arbres î les gour» 
maods du sauvageon des racines exceptés) et de ne 
pas donner a uc un \co^p de serpette, ni aucun pm- 
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cernent à leart arbrei jusqu'à Tépoqae de la uille 
suiTaote. Ceux-ci, à mon avis, agissent prudemment, 
par la raison qu'en diminuant les bourgeons , tous di- 
minuez le nombre des feuilles , et par conséquent le 
nombre des boucbei qui nourrissent les racines ; et 
comme dans cette première année , il est plus essen* 
tiel de consolider la reprise des arbres et de les as- 
surer sur leurs racines, que de leur fermer la tête | 
cette pratique me parait préférable , et d'autant plus 
que les arbres une fois bien piétés, auront bientôt 
regagné le t^ms perdu, et deTÎendront ensuite plus 
vigoureux que ceux qui auront été taillés dès Tannée 
de leur plantation. Ainsi donc ndus conseillons de 
ne point toucher à la pousse des arbres , cette pre* 
mière année, et de s^en tenir à leur administrer 
la culture d*usage à tous les arbres nouvellement 
plantés. 

Epoque de la taille. 

L'époque de la taille des arbres nVst pas la même 
pour toutes les espèces d'arbres y ni pour tous les cli- 
mats , il faut consulter la nature des uns et des autres 
pour procéder à celte opération avec sûreté. Dans le 
climat de Paris, on taille les arbres à fruits, à pé- 
pins pendant tout Thiver, et ceux à fruits à noyau au 
premier printems, en commençant par les plus hâ- 
tifs et finissant par les plus tardifs. La raison de cette 
pratique est que les arbres à fruit à pépins sont en 
général moins délicats que les fruits à noyau. Que 
le bois des premiers est rarement avarié par les plus 
fonçs gelées de Thiver , tandis que celui de la plu- 
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part des arbres à fruits à noyau , et particulièrement 
le pêcher, est sujet à être maltraité par les gelées, et 
sur-tout parles faux dégels printanniers, et comme 
le mal ne se fait appercevoir à des signes certains 
qu^au printems, si Ton taillait riitver on serait sou- 
vent obligé de recommencer au printcms> ou au 
moins à faire une recheiche minutieuse et longue 
pour supprimer toutes les branches et rameaux viciés 
qui auraient été laissés lors de la première taille. 

Première taille. 

Par un tems doux, le thermomètre se trouvant de 
quelques degrés au-dessus du terme de la glace, vert 
les lo heures du matin jusqu'à 4 après-midi , et à 
Taspect du soleil, s*il est possible , on procède à 
Topération de la taille. II faut s*abstenir d'y travail- 
ler quand il gèle, quand Tair est sec et vif, parce 
que les branches s'éclatent et cassent très-aisément. 
D'ailleurs ce tems qui engourdit les doigts dei opé- 
rateurs, les rend peu propres à des opérations 
qui demandent de l'agilité et de la justesse. On 
commence par dépalisser tous les bourgeons qui 
ont pu être palissés au treillage et à la loque immé- 
diatement sur le mur. Après quoi on fait choix men- 
talement de deux branches-mères qu'on doit réserver, 
et qui doivent faire la base de tout Tédifice qu'on 
veut élever. Elles doivent être j®. Le plus près de la 
greffe qu'il est possible. «<>. Disposés de deux côtés 
de l'arbre et parallèlement au mur ou dans la direc- 
tion au plan. S^. Rapprochées Tune de l'autre , afin 
que le petit coude qui doit exister les premières an- 



( 390 
nées, s'cfFacc plus prompieraent, et que les deux 
branches du V semblent partir du même point. 4°. Et 
er;fin les plus droites « les plus saines et les plus vi* 
goureuses de toutes celles qui ont poussé pendant 
la campagne dernière. Ce choix anéé , on supprime 
Jtns ci (inction tous les autres bourgeons en les cou- 
pant avec une serpette bien acérée le plus près de 
la tige qu'il est possible 1 afin que Técorce de l'arbre 
puisse recouvrir , sans peine, et promptement , ces 
petites plaies. On rabat la tige du sujet sur la bran- 
che la plus élevée des deux qu^on a réservées pour 
former son arbre. Cette coupe doit être faite avec 
justesse pour que sans affaiblir le rameau qui lui est 
opposé, elle n'occasionne pas un argot ; pour cet ef- 
fet on 1 effectue à raz de la branche réservée , et on 
arrondit la pluie par le haut. Reste à opérer les deux 
branches mères : la longueur qu*on laisse à chacune 
doit être déterminée par la vigueur de l'arbre qui les 
a produite 1 et par la leur particulière. Si votre arbre 
a poussé vigoureusement, vous taillez vos branches 
nu-dessus du sixième œil. S'il n'a poussé que mé- 
diocrement, vous le racourcirez au quatrième'; et 
enfin ^i la pousse estchétive, voustaillez au deuxième. 
Lorsque les deux rameaux sont d inégale force, 
vous laissez plus de long-ueur à celui qui est le plus 
vigoureux, et vous racourcissez , au contraire davan- 
tage celui qui Test moins : par ce moyen très-simple, 
vous rétablissez ;proraptcment l'équilibre de vigueur 
dans les'deux branches. Les coupes des deux rameaux 
doivent être faites aur les yeux latéraux, afin que 
les bourgeons qui en sort^root ^t dirigent naturelle- 
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ment dans les sens ou doivent se trouver les bran** 
ches-mères. On fixe ensuite par des attaches, soit 
au mur^ soit au treillage, ces deux mères branches, 
de manière qu'elles commencent à prendre leur di- 
rection à Tangle de 45°. Si Ton oe peut la leur dohner 
cette prefAière année, par la crainte de rompre les 
branches, on les en approche le pU^s qu'il est pos- 
sible, et Ton remet aux années suivantes, à les y 
ramener insensiblement. Voilà tout ce qui appartient 
à la taille de la prenÂière pousse de rjîbre depuis 
qu'il a été mis en place. Viennent ensuite Tébour- 
geonnage et le palissage. 

Ebùurgeonnage. 

L'époque la plus favorable à rébourgeonnage du 
plus grand nombre d-espèces d'arbres , est celle de 
la fin de la sève du printems , lorsque les bourgeons 
parvenus au maximum de leur grandeur s'arrêtent 
ec restent en repos jusqu'à la sève d'automne. 

On iupprime d'abord les bourgeons qui se trou- 
vent placés sur le derrière et qui se dirigent à Tanglc 
droit sur le mur et qui ont poussé sur le devant de 
Tarbre.On abat encore ceux qui sont tortueux, mal- 
venans, gommeuxet atteints de quelque vice de con- 
formation. Les faux bourgeons , ainsi que les rame <ux 
latéraux qui croissent souvent à Textrémité des gour- 
mands, doivent être coupés aussi. 

Enfin , si les bourgeons qui ont crû sur les côtés 
latéraux de Taibre sont trop rapprochés les uns des 
autres pour être palissés à une distance raisonnable. 
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il convient d*eD supprimer un cotre deux et quelque- 
fois deux de suite : cela dépend de la p]ace qui eit 
a garnir. 

Ces suppressions faites , il faut apporter attention 
à conserver les bourgeons qui ont crû à rextrémité 
des deux braoches-nières , à moins que quelques-uns 
qui se trouvent au-dessous n'offrent plus de vigueur , 
«t ne soient disposés d'une manière plus favorable i 
la prompte formation de Tarbre ; dans ce cas on ra- 
bat la branche-mère sur le bourgeon qui en prend 
la place. 

Tous les autres bourgeons réserves doivent Fêtrc 
dans toute leur longueur sans être raccourcis « arrêtés 
ni pinces: pratique vicieuse, sur-tout pour les arbres 
d'espalier. 

S'il se trouve quelque goutmandqui ne soit pas 
disposé à remplacer le canal direct de la sève , il 
faut le conserver dans toute sa longueur : il peut 
devenir un membre très-utile à Tarbre , mais il con- 
vient de lui faire prendre une position inclinée. 

Enfin, dans cette première année sur-tout, on 
doit chercher à donner à son arbre le plus d'éten- 
' duo de branches qu'il est possible , et à le garnir 
à peu*près également dans toutes ses parties. 

Si Tune des deux ailes de Tarbre se trouvait plus 
faible que l'autre , il faudrait faire une opération 
inverse à celle de la taille pour rétablir l'équilibre 
dans les deux parties , au lieu de tailler long, le 
côté plus vigoureux et de raccourcir celui qui lest 
.moin5 , il convient au contraire de laisser plus de 
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bourgeons sur le côte faible que sur le côté fort :1a 
raison en est simple. 

Les bourgeons garnis de leurs feuilles pompent 
dans Tatmosphère les fluides aériformes qui s'y trou- 
venr , et sur-tout une humidité favorable à la végé- 
tation , après s^en être alimentés , ainsi que les bou- 
tons qei se trouvent à la base d.es feuilles , le surplus 
descend dans les racines et occasionne leur crois* 
sance. Ainsi la série des racines qui se trouve des- 
servie par un grand nombre de bourgeons garnis de 
leurs feuilles , se trouve mieux nourrie , et devient 
plus vigoureuse que les autres racines qui sont moins 
fournies de bourgeons. 

C'est pour {cette qieme raison , et en même tems 
pour le .parfait accroissement des boutons qu'il con- 
vient de ménager avec soin les feuilles des bourgeons 
réservées. Cet ébourgeonnage convieat non-seule- 
ment aux arbres en espalier , mais même à ceux de 
contre-espalier et de palissades qui sont conduits en V 
ouverts. Toutes la différence consiste en ce qu'il faut 
ébourgeonner un peu moins sévèrement les deux 
derniers que Ips premiers , parce que ces arbres 
étant à lair libre de tous les côtés -, sont plus en 
état de nounir une plus grande quantité de ra- 
meaux que les espaliers qui ne reçoivent Pair que 
par devant. 

Palissage* 

Il est plusieurs procédés pour opérer le palissage « 
le premier consiste à lier avec du jonc, du spartbe, ou 
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cnsuita, à mesure qu'ils palîssent^ils voient clairement 
les bourgeons qui leur sont inutiles, et i^e les suppri- 
ment qu'en connaissance de cause. 

Quant aux quatiièmes et derniers, ils portent h 
précaution trop loin, allongent leur ouvrage , se don- 
nent plus de peine , et ne vont pas mieux que les 
troisièmes. Ainsi , il nous parait plus avantageux lie 
s^en tenir à la pratique de cette troisième classe île 
cultivateurs. 

Soit qu'on palisse en treillage , ea grillage ou en 
loque, soit sur un mur ou un autre espalier ou soit 
enfin qu'on cbourgeonne avant eu en même tems 
qu'on palisse \ la théorie du palissage est la même. 
Elle consiste , i^ à disposer sans effort , sans occa- 
sionner des coudes aigus, les branches et les rameaux, 
et leur faire occuper le plus d'étendue possible dans 
la forme du V ouvert; !**• à faire en sorte que chaque 
branche avec ses rameaux ait la même disposition que 
l'arbre entier; 3«. à ce que toutes les parties intérieu- 
res de l'arbre soient garnies, ainsi que sa base et ses 
cotés; 4*« et enfin à faire en sorte que toutes les ramifi- 
cations de l'arbre soient également espacées, en raison 
de leur grosseur, sans confusion, ni enchevêtrement, 
et que rceil puisse les suivre dans toute leur étendue. 

Pour remplir ce programme, il faut éviter avec 
soin, i^. de contourner les bourgeons, ou de les cou- 
der trop brusquement pour leur faire occuper une po- 
sition forcée et contre nature , comme par exemple , 
celle au - dessous de l'angle de 90 ; t*. de croiser les 
branches au-dessus des autres, ou de donner la forme 
d^anse du panier, es^cepté dam le cas des gourmands 

qu'on 
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^u'on Toadrait réduire , et qui serafent destinés à 
remplacer les branches qu'ils croisent; 3®. de laisser 
passer entre le treillage ou le pillage et le mur, de^ 
bourgeons qui grotstsaant, ne pourraient être dépa- 
lisses sans être coupés. 

La partie mécanique du palissage s^tfféctue ainsi : 
on commence à pa:iisser les branches inférieures de 
son arbre, et l'on finit par son inilieti. Les bourg^eona 
placés en dehors ydu V sont palissés presqu^e horizon- 
talement, en commençant par le plus bas ^ qu'on rap- 
piocke de tçrre à ia hauteur de la greHe de larbre ^ et 
q«'on étend de toute leur longueur, les supérieures 
viennent successivement après* On passe ensuite à 
Tautre côté de Tarbre^ct Ton fait la même chose, en 
observant de mettre autant que possible la même 
symétrie, excepté si Tune des deux ailes était plus 
faible que Tautre. Dans ce cas, la plus faible étar)t 
chargée dé bourgeons , on le» vapp4:oclie[ davantage 
les uns des autres. 

Les bourgeons du milieu qui se trouvent entre les 
deux branches - mères on dan? rintérieur du V, doi- 
vent être pahssés aussi dans toute leur longueur et 
presque perpendiculairemefit , de manière % former 
avec les bourgeons palissés de Tautre côté du jam- 
bage dû V,un V particulier. Ces bourgeons, qm>f-> 
que disposés verticalement , ne peuvent remplacer 
le canal direct de la sève , parce qu*i!$ gont pbcés 
sur de» branches obliques. Atini «st-il rare qn»'elles 
devi^nntnt des gourmands 4ans>cs arbres: à fruits à 
pep.ns^ et qu'elles attirent à elles plus de sève.qa ciks 
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b'eo ont besoin. Si dans des arbres à fruits à noyau 
quelques-unes d*elles deviennent des branches gour« 
mandes 4 on en profite pour réparer les branches- 
mères , ou pour former de nouveaux membres. 

Si Ton palisse au treillage , le choix des ligatures 
A^est point indifférent , ainsi que la manière de lier 
les branches. Le jonc commun ( Jumus f/fusus , L. ), 
propre à contenir de faibles rameaux 9 nVst point assez 
fort pour retenir des branches un peu fortes qui j étant 
dans une position contrainte, occasionnent prompte- 
ment sa rupture. On se sert dans quelques endroits 
du jonc de mer ou Sparthe (Lygeum Sparthum, L. )• 
Ce lien a de la solidité , mais il est dur , a des arrêtes 
coupantes , et étant menu ^ il entre dans Tépiderme 
des bourgeons , coupe Fécorce et étrangle les bran- 
ches. Les brindilles d'osier (vitdlina salix^ L. ), em- 
ployées très-fréquemment à Paris et dans ses environs, 
f emblent réunir plus d*avantages et moins d^incon- 
véniens. Il est plus gros que le jonc, moins coupant, 
dure aussi loag-tems , et a une égale solidité. Ainsi, 
il convient de Temployerde préférence aux joncs pour 
les ligatures aux treillages et aux grillages. 

Mais on doit faire attention de ne pas trop serrer 
les branches contre Us treillages, et de n'employer 
que le degré de pression qui est indispensable au 
maintien des branches , aux places qu'on leur destine* 
Il faut aussi, lorsqu'on fait des brides pour attacher 
un jonc trop court pour arriver à une maille de treil- 
lage qui lui est supérieure , ne la pas trop serrer, et 
A^rdre le lien de manière que les bourses grossissant, 
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les tours de torsions se rapprochent sur eux-mêmes ^ 
et ne compriment pas trop le rameau. 

Quant au palissage à la loque, il consiste à ployer 
autour de la branche qu'on veut palisser^ une petite 
lanière d'étoffe , et à la clouer au mur à la place où 
Ton veut qu'elle soit. Pour économiser les loques , on 
arrête sa branche dans la partie la plus cambrée ^ et qui 
a moins de disposition à se rapprocher de la muraille y 
sans cependant la contraindre au point de risquer de 
la casser. Il est telle branche qu'il ne faut pas brusquer 
dans la disposition qu'on veut leur donner , mais les 
amener insensiblement et par degrés, en employant 
deux ou trois ans à leur faire prendre leurs plis. 

, Une chose essentielle , est de ne pas placer les liga« 
tures'et les loques sur les' feuilles et sur les yeux des 
rameaux , mais seulement dans les intervalles qu ils 
occupent sur les branches. Placées sur une feuille , 
elles gênent la circulation de ses fluides, et l'empê- 
chent de nourrir son œil qui est destiné à fournir ^ 
un bourgeon ou à donner des fleurs. Par la suite , elles 
produisent à-peu-près les mêmes effets sur les yeux ou 
boutons qu'elles ébourgeonnent ou font avorter. Le 
palissage fini 9 on enlève toute la dépouille des arbres, 
on donne un léger labour à la terre qui entoure leurs 
pieds , afin de diminuer Teffet du piétinage qui a 
durci le sol , et on donne un arrosement, si le sol est 
sec. Cet arrosement est très-nécessaire pour faire re« 
Odonter la sève dans les jeunes arbres nouvellement 
plantés. L'ébourgeonnage, en supprimant beaucoup 
de branches couvertes de feuilles , fatigue un peu 
les arbres, et sur-tout les racines, qui ne reçoivent 
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plus la quantité de fluide que leur fournfssaient tef 
feuilles; il faut dooc le« fafraichir par dei arrose- 
mens. 

Voilà àpeu-près ce qui termine les travaux de la 
seconde année de plantation , y compris les menues 
précautions que nécessite la suppression des feuillet 
éloquées par des .pucerons , la recherche dcg che- 
nilles, qui, en mangeant les feuilles des jeunes ar- 
bres , les font languir, et autres menus détails ^ui 
appartiennent à toutes espèces <le culture. 

Hcuxieme iailU. 

La seconde taille qui s'exécute au commencement 
de la troisième année depuis la plantation des arbres, 
commence à devenir plus compliquée* Mais comme 
la base en est la même que la première , nous n'en 
répéterons pas les détails , et nous nous contenteront 
d'indiquer les différences. Il en sera de même de 
Tébourgeonnage et du palissage , en ce que ceux-ci 
auront de commun avec les premiers , et nous n'ap- 
puierons que sur les différences. 

Par la première taitle, on s*cft procuré les deux 
branches-mères, desquelles sont provenus autant de 
bourgeons qu'elles portaient d'yeux. Il s'agit, dans 
celles ci, d'établir des branches montantes et descen* 
dantes ^ ou ce ^ts'oa appelle membre. On les choisit 
parmi h$ botugèoas poussés de deux mèreB4>ranches* 

Ces bourgeons étaient en égal nombre à celui des 
yéux<q^se trouvaient sur la partie des d^ux branches- 
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mères réiervécs; maïs à Tébour^eonnage, on a sup- 
primé cf lax qui se trouvaient sur 1« derrière et sur le 
-devant de l'arbre, et il en peste environ çtnq sur chaque 
branche* mère> c« qui &it dix branches , dont deux 
terminale* 7 quatre morttant^s^ e^t quatre «îcsccndantcs. 
On commence Topération par dépalisser toutes les 
bfanches de son arbre , soît en coupant les liens qui 
les attacbcûtau treirage, ou soit en enlevant avec le 
bec du marteau les clous qui fixent les branches au 
mur par le moyen des loques. 

On procèxie ensuite à la taille des branches. Si 
vvotre arbwî a poussé très-vigoureusement, et que tous 
les yeux réservés sur le* deux branches-mères aient 
fourni chacun son bourgeon ; si enfin ces bourgeons 
sont à -peu-près de même longueur et d'égale vigueur, 
il convient de tailler sur tous les rameaux , mais dune 
^manière inégale et proportionnée à Tétat présent de 
l'arbre , et à celui de la position de ses branches en 
particulier. 

Il faut considérer d'abord que le nomb»e de» bran- 
ches est augmenté de dix j et que la sève de Tarbrc, 
quoiqu'elle ait poussé des racines dans la même pro- 
portion , a cependant v>ne grande étendue à parcou* 
rir , et beaucoup plus de végétation à produire et à 
nourrir qu'il n'en avait précédemment. Il convient 
donc de tailler plus court cette année que la précé- 
dente. 

D'un autre côté 9 telle vigueur qu'ait un jeune ârbfe 
la deuxième année de sa plantation , tous ses bour« 
geons ne sont pas également forts et vigoureux. Ceux 
qui ont crû sur les mères • branches dans l'intérieur 
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du V, le trouvant dans une position plus favorable à 
l'écoulement de la sève, sont ordinairement plus gros 
et mieux nourris que ceux qui sont placés à Texte- 
rieur du jambage du V, et qui se rapprochent davan- 
tage de la position hoizontale. 

Enfin les deux bourgeons qui sont venus en prolon- 
gatîon des deux branches - mères méritent encore un 
traitement particulier, en raison de la place qu*ils 
occupent. 

Dans cette supposition la plus favorable « il con- 
vient de tailler les quatre branches de Tinténcur 
du V ( que nous appellerons dorénavant» branches 
ou membres montans 9 pour plus de brièveté), au- 
dessus du cinquième œil. Celles de Textérieur ou 
branches ou membres descenduns , au tioiaième. 
Comme les deux bourgeons de rextrémité des deux 
branches mères sont destinés à les allonger « et qu'il 
est essentiel à la formation des arbres de leur donner 
toute l'extension dont ils sont susceptibles, on peut 
ne les tailler qu'au-dessus du troisième, cinquième ou 
septième œil» suivant la force et la vigueur de ces 
bourgeons* 

Toutes ces données ne sont que des aperçus approxi- 
matifs , que les circonstances peuvent faire varier dans 
des proportions considérables. Noua en donnerons 
quelques exemples. 

Si Tune des ailes de Tarbre était plus vigoureuse 
^ue Tautre, il faudrait bien se garder de les tailler 
également; il conviendrait au contraire de 1^ charger 
beaucoup, ou d'allonger la taille vigoureuse et de 
décharger Tailc faible fa la taillant plus court que la 
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première. Si la vigueur de cette aile menaçait Vtxh- 
tence de sa voisine | il ne faudrait pas s'en tenir à la 
différence de )a taille pour maintenir rééquilibre entre 
les deux membres de TarbrCfil conviendrait encore 
de courber davantage tous les rameaux de ce côté 
dans une position plus horizontale. En même tems, 
on disposera les aytres plus verticalement q^u*ils n'é- 
taient. Si enfin ces deux moyens ne parvenaient pas 
à rétablie l'équilibre entre les deux ailes de l'arbre, il 
serait nécessaire de recoufir à un remède plus actif, 
mais en même tems plus dangereux; c'est telui de 
découvrir à l'automne suivante les racines de l'arbre, 
de couper quelques-unes de celles qui aboutissent au 
côté trop vigoureux, et au contraire de mettre sur' 
celles du côté maigre (aprèf avoir examiné s*il ne 
i'y trouve pas de* racines viciées ou mortes qui , dans 
ce cas, doivent être supprimées jusqu'au vif), une' 
terre neuve et substantielle» 

Si ia rupture de l'équilibre de vigueur entre, non- 
seulement les deux aile» d'un arbie , mais même entre 
les branches d'une mêm« aile, provenait de la nais- 
sance d'un gourmand 9 ce qui arrive trèi-fréqucmment 
aux arbres à fruit à noyau, et particulièrement au 
pêcher, cet événement est dans le cas de^^changcr tout 
le système de notre taille. Non-seulement il ne fau- 
drait pas couper ce gourmand , comme cela se pra- 
tique dans beaucoup de jardins, parce qu'il en croî- 
trait d'autres qui absorberaient la sève de votre arbre 
et le conduiraient à s'a ruine, il faut au contraire le- 
conserver, et le porter à vous donner de bonnes 
fejranchcs à bois et à fruits. Pour cet effet, il faut 
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lui faire de la place, et tailler dessus Tun des mem" 
bres , ou la branche^mère sur laquelle il «e trouve, 
alÎQ qu'il la ren^place. Si la belle ordonnance de la 
distribution des branches de votre arbre vous fait ré- 
pugner à prendre ce parti, et que vous puissiez placer 
ce gourmand^ en supprimant quelques branches qui 
se trouvent dans son voisinage « il convient alors de 
le tailler très-long , comme , par exemple, depuis un 
pied jusqu'à quatre, suivant la force de Tarbre ei celle 
du gotirmand lui-m^me. Devenu plus modéré par la 
suite, on le taille comme les autres branches. 

Si entin ce gourmand vous était nuisible, et qu*il 
fallût absolument le supprimer, il est un moyen de 
s'cQ défaire sans risque ( c'est lorsqu'il est parvenu au 
maximum de sa croi^j^anice % et lorsque sa sève com« 
mence à descendre , d'eplevf r à sa base un anneau 
d'écorce. Sa végétatioe s'arrëcer^^ il se formera un 
bourrelet à la partie supérietire de Tincision 9 et à 
Tautomne vous pourrez, s^ns 4anger , couper ce gour- 
mand; s'il provient d'vin arbre que vous voulez 
multiplier, en plantapt ce gpurn^^nd muni d un bon 
bourrelet, vous 4urez bientôt un nouvel arbre, qui 
aura Tavaniage d'être franc de pietl. 

Tout ce qMÏ vient d'être dit précédemment sur la 
taille de cette deuxième année, cstdans la supposition 
d'un arbre plein de vigueur , planté en bon terrain, 
et sous un climat qui Iqi est favorable. Nous allons 
actuellement indiquer les procédés qu on doit em- 
ployer pour un arbre de mêmiç âge de plantation , 
qui se trouve en teriain de mauvaise nature et sous 
un cliinui défavorable. Ces deux ppinis les plus êloi* 
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gncs donneront la mesure de ce qu'il convient de faire 
dans les cas intermédiaires. 

Votre arbre a poussé cinq bourgeons à chacune 
de ses branches; à l'ébourgeonnagc , vous avez sup- 
primé ceux qui se trouvaient placés , soit par derrière 
ou par devaat réventail , mais il vous en reste troî« 
sur chaque tirant. Ils sont chétifs , maigres et^attcinli 
de jaunisse. Il n'y a pas à balancer, il faut rabattre 
les deux bourgeons supérieurs avec les deux portions 
de branches -mères qui les supportent, jusqu'à une 
ligne au - dessus du bourgeon qui se trouve le plus 
près du tronc. 

Ce bourgeon remplace la branche-mère dans la 
direction et dans son usage. Alors vous le taillez au- 
dessus du quatrième ou cinquième œil, lesquels vous 
donnent autant de bourgeons qu ils ont d'yeux, et 
qui , joints à ceux qui pcuver)t sortir des portions 
de branches tirantes réservées, fournissent la matière 
de la taille suivante. 

Ce procédé employé par les cultivateurs instruits, 
pour ménager leurs jeunes arbres , qui n'ont pas 
encore pris de bonnes racines dans le nouveau terrain 
où ils sont plantés , ou qui sont malades , est cepen« ' 
dant pratiqué indistinctement sur tous les arbres par 
un grand nombre de jardiniers. Ils ne distinguent ni 
les espèces d'arbres, ni leur état de santé ou de 
maladie , et ravalent toujours sur le premier bour- 
geon poussé du côté de la tige de Tarbre , et ils se 
contentent d'allonger plus ou moins celui-ci , en raison 
de la vigueur de la pousse. 
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II résulte que cet arbre , dépouillé chaque année 
de la plus grande partie de ses branches^ perd sa 
5ève inutilement , forme une multitude de petits 
coudes approchés les uns des autres , qui atténuent 
sa vigueur, et il devient rachitique avant d'avoir passé 
par Tctat de vigueur. S'il donne des fruits plutôt 
que ceux taillés parTautre méthode, il parvient aussi 
bien plus vît« à la caducité et à la mort. 

L'on pourrait demander que deviennent ces bour- 
geons si rapproches les uns des autres, que vous 
laissez sur les branches-mères par votre première mé- 
thode. On verra à la description de la taille de la 
quatrième année, l'usage qu'on en fait, et le pro&t 
qu'on en retire. 

Dtuxièmt ébourg^onnagcj 

Le second ébourgconnage n'offre d'autre différence 
à celui du premier, qu'en ce qu'il porte sur un plus 
grand nombre de bourgeons. On supprimé tous ceux 
qui se trouvent sur le devant et sur le derrière de 
rarbré> et on laisse les autres pousser dans toute leur 
longueur. 

Deuxième palissage. 

Quant au palissage, il ne se distingue du premier 
que parce qu'il a pour objet, en même-tems que la 
ligature des rameaux au treillage ou immédiatement 
au mur, de completter la formation de Tarbre , en 
assujettissant ses branches aux places où elles doivent 
rester. — Lors du premier , on n'avait pu lui donner 
qu'une direction approximative , dans, celui-ci , il faut 
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perfectionner son ouvrage ; sans quoi les branchtf 
devenant ligneuses de plus en plus , se refuseraient 
enfin à la courbure qu'on exige d'elles , et elles &e 
ironpraient» 

Troisième Taille. 

La première taille a formé les branches mères ou 
tirantes ; la seconde a procuré les branches du 
deuxième ordre ou tes membres, ou les branches 
montantes ou descendantes , comme on les appelle 
encore; la troisième doit donner les branches cro- 
chets. Pour les obtenir, il suffit d'employer les mêmes 
procédés qu'on a mis en usage dans la taille précé- 
dente , avec cette difFéreoec seulement , qu'il faut 
supprimer quelques-unes des branches : cette sup- 
pression est indispensable , tattt pour le placement des 
bourgeons que pour Tespaccment des fruits qui doi- 
vent naître des lambourdes, des brindilles^ des bourses 
et autres branches à fruit. 

Dans les autres tailles des années suivantes, il ne 
s^agit plus que d'entretenir ces arbres en santé et en 
vigueur, par une taille proportionnée à la force des 
individus en général, et à celle de chacune de leurs 
branches en particulier. 

A se servir des gourmands pour remplacer les mcm 
bres faibles, malades, ou sur le retour. 

A ne laisser surles arbres que le fruit qu'ils portent, 
sans s'appauvrir. 

A établir une juste balance entre les branches à 
bois et les rameaux à fruits , afin de ménager les 
moyens de reproduction, et enfin à porter tous les 
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loins, à entretenir Téquilibre dans les ailes des arbres» 
et de chacun des membres qui le composent. 

Telle est la théorie des différentes sortes de tailles 
des arbres fruitiers: quelques conférences, citoyens, 
ont suffi pour vous en présenter Tensemble ^ mais il 
faudrait plusieurs années pour vous en rendre la pra- 
tique snrc et familière. 

Nous aurons ensuite à vous parler des récoltes qui 
sont la juste récompense des travaux, des soins et 
de l'intelligence du Cultivateur. 

La première section compiendra Les racines, la 
seconde les herbages de cuisine , la troisième les 
fourages, la quatrième les fruits, la cinquième et 
dernière , les graines. 

Fin du neuvième volume. 
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